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L'ne tradition séculaire distingue dans l'histoire antérieure à la Révolution française deux périodes : le Moyen Age; les Temps Modernes. On fait généralement commencer l'Histoire Moderne au milieu du quinzième siècle, en 1453. Cette année-là fut en effet marquée en Europe par deux événements considérables. En Orient, les Turcs s'emparèrent de Constantinople et ache vèrent de détruire Tempire Grec, lointain descendant de Tempire Romain. En Occident, les Français, par la victoire de Castillon. se délivrèrent définitivement du péril de la domination anglaise et terminèrent la guerre de Cent Ans.
La distinction entre le .Moyen Age et les Temps Modernes n'est pas une simple distinction d'école, établie par un caprice d'historien. En réalité, chacune des deux périodes a bien eu ses caractères propres, et lorsqu'on étudie l'Europe, spécialement l'Europe occidentale, avant et après le quinzième siècle, la distinction apparaît justitiée par des différences profondes, tant dans l'organisation intérieure des États, que dans les rapports des États entre eux.
A considérer d'abord le Moyen Age. on constate que les politiques y ont successivement obéi à deux idées contradictoires : l'idée unitaire. Vidée pai-ticulariste.
L'idée unitaire était une survivance de l'empire Romain. Quand, après 390, l'empire eut été démembré par suite des invasions barbares, le souvenir de sa « Majesté », avec le regret des bienfaits de la « Paix Romaine », persista d'abord chez les peuples eux-mêmes. Plus tard, quand le temps eut fait son œuvre et qu'il eut amené l'oubli parmi les masses ignorantes, le souvenir se conserva chez les hommes instruits, peu nombreux alors, mais très influents, parce qu'ils appartenaient à peu
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près tous au cierge. Pour eux l'unité politique romaine, correspondant à l'unité relipeuse chrétienne, demeura l'idéal qu'il fallait tâcher de réaliser à nouveau par l'union en un seul Etat de tous les royaumes barbares. Le rêve des unitaires fut réalisé lorsque dans la nuit de Noël de Tan 800 à Rome, en la basilique de Saint-Jean de Latran, Charlemaane. roi des Francs, fut couronné empereur des Romains.
Le triomphe des unitaires fut de courte durée. .Moins d'un demi siècle après le couronnement de Charlemag^ne, les tendances particularistes l'emportèrent. En 84.3, au traité de Verdun, lempire fut démembré et partagé par les petits-fils de son fondateur en trois royaumes. Le démembrement ainsi commencé se poursuivit, à l'intérieur de chacun des royaumes, et ceu.\-ci se décomposèrent à leur tour, avant même la fin du neuvième siècle, en une multitude de principautés. Cette décomposition des États eut des causes multiples : faiblesse des rois, impuissants à exercer réellement leur autorité sur des territoires trop étendus : invasions barbares, spécialement en France les invasions des Normands, et nécessité pour les populations que les rois trop lointains ne pouvaient ou ne savaient défendre,, de chercher des défenseurs tout près d'elles, parmi les riches propriétaires ou les fonctionnaires royaux, ducs et comtes: ambitions enfin de ces fonctionnaires, désireux de se transformer en souverains dans leurs circonscriptions administratives, duchés, comtés, vicomtes. De cet ensemble de circonstances sortit le régime féodal qui pendant trois cents ans, au cours des dixième, onzième et douzième siècles, dissocia l'Europe en poussière d'États. Les royaumes et les rois subsistèrent. Mais les royaumes ne furent plus que des juxtapositions de principautés ; les rois ne furent plus que des suzerains, c'est-à-dire les présidents, à pouvoirs très limités, d'associations de vassaux à devoirs strictement définis.
Pourtant pendant ces trois siècles, au milieu du morcellement féodal, il resta un principe d'unité : la religion.
Tous les peuples de l'Europe occidentale, partagés entre des centaines de rois et de seigneurs, formaient néanmoins un seul peuple, la peuple chrétien. Ce peuple chrétien avait son chef, le pape, dont l'autorité spirituelle était assez forte pour que les souverains les plus puissants, rois de France, comme Philippe- Auguste, empereurs d'Allemagne, comme Frédéric Barberousse, fussent contraints de compter avec lui. Ce peuple chrétien eut
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SCS grandes guerres au onzième et au douzième siècle, les Croisades, où sous le commun étendard de la Croix, l'on vit marcher ensemble les chevaliers de toutes les seigneuries d'Occident.
Dans le même temps la religion et l'I-^glise dominaient tout, jusqu'à la science, inspiraient tcnit, jusqu'à l'art. La science et l'instruction, dans les couvents d'abord, .puis dans les Universités, étaient aux mains des moines et des prêtres. L'art était tout entier résumé dans les cathédrales, où tous les artistes, architectes, sculpteurs, peintres, ciseleurs, orfèvres, donnaient le meilleur de leur génie.
Puis vint une période d'évolution, un nouvel effort pour aller de la division à l'unité, et par suite la décadence du système féodal. Au treizième, au quatorzième et au quinzième siècle, des transformations furent opérées où s'annoncèrent les Temps .Modernes. Dans l'intérieur des États, en France surtout, les rois travaillèrent à devenir vraiment rois, à étendre leur autorité directe à toutes les parties du royaume, à Vunifier, en ruinant l'indépendance des seigneurs leurs vassaux, en se rendant maîtres des principautés féodales.
Par contre, l'idée de Y unité chrétienne alla s'ajfaiblissant et s'effaçant. La puissance du chef de la Chrétienté, le pape, fut brisée à la fin du treizième siècle, après le conflit entre Boniface VIII et Philippe le Bel. Aucun pape ne put dès lors déposer un souverain et le forcer, sous peine de perdre la couronne, à s'incliner devant sa volonté. L'unité de foi subsistait encore, les croyances religieuses demeuraient les mômes chez tous les peuples de l'Occident. Mais cette communauté de croyances ne les déterminait plus à agir en commun : il n'y eut plus de croisades à partir de 1270 et de la mort de Saint Louis devant Tunis. Au lieu des guerres de la Chrétienté, on eut des guerres nationales, telle la guerre de Cent Ans entre la F"rance et l'Angleterre. Chaque peuple apprit à se distinguer des autres peuples et acquit la nette connaissance de ses intérêts particuliers. On ne fit plus la guerre pour délivrer Jérusalem et la Terre Sainte : on la fit pour assurer son indépendance, ou pour agrandir son royaume.
D'autre part, la science et l'art se laïcisèrent. Les clercs ne furent plus seuls à être instruits et à instruire. A la fin du
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quinzième siocle. V imprimerie mil le livre et le savoir à la porlée de tous, laïcs aussi bien que religieux. Au lieu d'ég-lises et Je monuments religieux, on construisit des édifices civils, des hôtels et des palais.
Enfin, une classe nouvelle, la Bourgeoisie, grandit en influence à côté de la Noblesse et du Clergé, qui avaient longtemps seuls compté au .Moyen .\ge. Née vers le douzième siècle, enrichie dans les siècles suivants par le travail, l'industrie et le commerce, la Bourgeoisie fournit en France des conseillers et des fonctionnaires aux rois; et même pendant la guerre de Cent Ans. elle essaya, vainement du reste, de tempérer par les États-Généraux, l'autorité royale et de participer directement au gouvernement du rovaume.
Ces transformations se sont poursuivies dans les Temps .Modernes. La découverte de terres nouvelles fournit de nouveaux éléments d'activité au commerce et à l'intelligence humaine. Le dernier principe d'union, l'unité de croyance, fut détruit au seizième siècle par la Réforme, qui aboutit au démembrement du peuple chrétien en Catholiques et Protestants. Dans l'intérieur des Etats, la puissance des rois s"accrut et tendit vers la monarchie absolue, qui fut établie en France au dix-septième siècle. Au dehors, chacun chercha à étendre ses frontières par la conquête. .Mais en même temps, les États se surveillèrent jalousement les uns les autres. Chaque fois que l'un d'entre eux menaça de devenir trop puissant, les autres se rapprochèrent et se coalisèrent pour entraver son développement et pour assurer le maintien de ce qu'on a appelé Véquilibre européen, c'est-à-dire l'égalité entre les forces des grands États.
L'EUROPE DU X AU XV SIÈCLE FORMATION TERRITORIALE DES ÉTATS
FRAyCE, AyOLETERPE. ALLEI^AGSE, ITALIE, ESPAGSE
Dans la première moitié du dixième siècle. l'Europe était divisée en un beaucoup plus grand nombre d'États qu'elle n'est aujourd'hui. Pour s'en tenir aux principaux, on trouvait : dans la péninsule espasrnole, un grand état musulman, le Califat de Cordoue, et deux petits royaumes chrétiens, le Léon et la Navarre. \'enaient ensuite les États sortis du double démembrement de l'empire de Charlemagne à \'erdun en 848, puis à Tribur en 887: c'étaient deux grands royaumes, la France et la Germanie, puis deux royaumes moindres, la Bourgogne ou royaume d'Arles et l'Italie. L'archipel de la Grande Bretagne était divisé en royaumes d'Angleterre. d'Écos.^e et d'Irlande. Dans l'Europe orientale, Yempire Byzantin était réduit au littoral de la mer de l'Archipel, à la Grèce et à l'extrémité méridionale de l'Italie. Trois États slaves, le royaume de Bulgarie. la Serbie, la Croatie s'étendaient le long du Danube. Enfin au nord de la Hongrie occupée par de nombreuses tribus magyares . se trouvaient le duché ae Pologne et la principauté de Russie.
La plupart de ces États, particulièrement les royaumes de France, de Germanie et d'Italie, étaient eux-mêmes morcelés en multiples principautés féodales.
Au cours des cinq siècles qui suivirent, d'importantes transformations furent opérées, dont les principales peuvent être ainsi résumées. Le royaume de France devint un puissant état unifié. L'Espagne cessa d'être une expression géographique: les Musulmans en furent chassés, et deux puissants Etats chrétiens s'y constituèrent. Par contre le royaume de Germanie, devenu le Saint Empire Romain germanique, se morcela plus
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encore, et de même l'Italie où de nombreux petits États, républiques et duchés, Venise, Florence, Gênes, Milan, etc., remplacèrent l'ancien royaume. Au sud de la péninsule se forma un État nouveau, le royaume de Naples. En Orient, les Turcs détruisirent l'empire Byzantin et les États slaves, soumirent à leur domination la péninsule Balkanique et en firent le centre de V empire Ottoman. Les tribus magyares formèrent l'important royaume de Hongrie au nord du Danube, et le duché devenu royaume de Poloi^ne s'étendit considérablement vers l'est au détriment de la principauté de Russie transformée en Grand Duché.
LA FRANCE
Au dixième siècle le royaume de France avait pour LA FRANCE ijmites : au nord, la mer du Nord jusqu'aux bouches de l'Escaut. A l'est, la frontière suivait à peu près l'Eiscaut, la Meuse depuis Mézières jusqu'à sa source, la Saône, les Cévennes, l'Ardèche, le Rhône et la branche occidentale de son delta : elle touchait au sud l'embouchure du Llobre^at, petit fleuve espag"nol, et suivait les Pyrénées. Le royaume comprenait ainsi, avec un quart de la Belgique actuelle et un fragment de l'Espagne, toute la France de l'Atlantique et le Languedoc, soit environ soixante-trois de nos départements. Dans le royaume, on distinguait encore comme deux pays : au nord de la Loire, France proprement dite, au sud de la Loire V Aquitaine. Entre ces deux parties du royaume la langue et les mœurs différaient. Au sud on parlait la langue d'oc ou provençale, plus voisine du latin: au nord on employait la langue d'oïl. Les hommes étaient, comme le parler, moins rudes au sud qu'au nord. Français et Aquitains formaient comme deux peuples qui se connaissaient peu et ne s'estimaient pas : les Aquitains dédaignaient la brutalité des Français qu'ils qualifiaient de barbares: les Français méprisaient la civilisation des Aquitains, qu'ils traitaient de corrompus.
France et Aquitaine étaient subdivisées en une série de principautés ou fiefs. Les plus importants des fiefs étaient pour la France :
Le Comté de Flandre.
FORMATION TERRITORIAI.E DES l'TATS.
L'Europe au dixième et au ^iuinzième siècle.
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Le (.'(Miitc de Paris.
Le Duché de Xormandic.
Le Duché de Bretag-ne.
Le Comté d'Anjou.
Le Comté de Blois.
Le Duché de Bour2:og-ne.
Le Comté de Champag-ne.
Le RdYAlMh DE 1-RANCE Al DIXIt.ME ET Al (lUINZIE.ME SIÈCLE.
Dans Y Aquitaine les grands fiefs étaient :
Le Comté de Poitiers, également appelé le Duché d'Aquitaine ou de Guyenne.
Le Duché de Gascogne.
Le Comté de Toulouse.
Le Comté de Barcelone, devenu depuis la Catalogne.
Tous ces fiefs appartenaient à des princes laïcs. Il existait en outre, particulièrement dans la France proprement dite, de grands fiefs ecclésiastiques dont les plus importants étaient les duchés-comtés de Tournai, de Beauvais, de Xojon, de Laon. de Reims, de Châlons, de Lahgres.
Qu'ils fussent héréditaires comme les fiefs laïcs>s?u électifs comme les fiefs ecclésiastiques, tous les fiefs étaient de vrais États souverains, et leurs possesseurs avaient comme des rois, le droit de g^uerre, le droit de justice, le droit de- battre monnaie, etc. D'autre part tous les fiefs étaient indépendants les uns
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des autres. Le royaume de lM-aiice était une mosaïque de principautés juxtaposées, entre lesquelles il n'existait d'autre lien politique que la communauté du suzerain, le roi. - un roi élu.
Le royaume de France ac dixième siècle.
En 987, Louis V, le dernier des Caroling-iens français
LES étant mort, les évêques et les seigneurs du royaume de
CAPÉTIENS France se réunirent à \oyon pour élire un roi. Ils
élurent l'un d'entre eux, le comte de Paris, Hugues Capet. Hugues descendait d'une famille qui s'était illustrée au neuvième siècle dans la lutte contre les envahisseurs Normands et qui, depuis le comte Eudes, le héros de la défense de Paris en 88.5, avait k plusieurs reprises porté déjà la couronne de
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France. Hugaies n'en fut pas moins le vrai fondateur de la dynastie Capétienne. Cette dynastie, la plus remarquable de notre histoire, accomplit en trois siècles et demi (987-1328), par l'effort persévérant et méthodique de ses quatorze rois, l'œuvre glorieuse de Yunification de la Fiwice.
Rien à l'avènement d'Hu^-ues Capet ne semblait pro- LE DOMAINE mettre à sa descendance une aussi brillante destinée. ROYAL Le roi de France, seig-neur élu par d'autres seigneurs,
était le moins riche et le moins puissant des grands seigneurs. Son autorité directe était limitée à son domaine personnel, c'est-à-dire aux terres, aux châteaux, aux villes qu'il avait hérités de ses ancêtres, et qu'il possédait en propre. Or, ce domaine, le domaine royal, équivalait à peine à deux de nos départements. C'était une étroite bande de terre allant de l'Aisne à la Loire, de Compiègne à Orléans, une sorte de couloir resserré entre le duché de Normandie et le comté de Blois à. l'ouest, le comté de Champagne et le duché de Bourgogne à l'est. Ce couloir était formé d'un fragment de l'Ile de France et de l'Orléanais, et renfermait deux villes importantes, Paris et Orléans. Encore y avait-il, enclavées au milieu du domaine, des seigneuries. — telle la seigneurie de .Montlhéry, — dont les possesseurs, vulgaires brigands, empêchaient le roi de circuler librement sur ses terres. Ce fut cependant ce mince domaine qui devint comme « le noyau de cristallisation » de la France. Ce fut en partant de là que les Capétiens réussirent à détruire une à une les grandes dynasties féodales, à se substituer à ces dynasties dans les fiefs qu'elles possédaient, et à placer ainsi à peu près toutes les parties du royaume sous leur autorité directe.
Les progrès des Capétiens furent d'abord d'une extrême
LES PREMIERS lenteur, et pendant près d'un siècle et demi, de 987 à
CAPÉTIENS ii37, sous Ics règues d'Hugues Capet, de Robert le
Pieux, d'Henri I", de Philippe Y', de Louis VI le Gros, le domaine s'accrut à peine de quelques châteaux, et au delà de la Loire d'une ville importante, Bourges. Le plus actif des souverains de cette première période, Louis le Gros, employa pendant trente-quatre ans toute son énergie à réduire à l'obéissance les châtelains les plus turbulents de l'Ile-de-France. De la sorte il unifia le domaine royal, tâche sans éclat, mais dont l'achèvement était cependant la condition môme de toute tentative d'action dans le rovaume.
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DES •LANTAGENETS
Pendant que l'hilippe I"' achetait Boiir^'-es, un de ses vassaux les plus puissants, le duc de Normandie, Guillaume le liâtard, conquérait l'Ani^deterre (1066). Le duc. devenu outre .Manche Téi^al en dii^nité de son suzerain de France, ajoutait aux ressources de son duché déjà le plus riche du royaume, les ressources de onze cents manoirs qu'il s'était attribués pour sa part de hutin en Ancfleterre. Il y avait dès lors une périlleuse disproportion entre la puissance de la maison Capétienne et la puissance de la maison de Normandie.
La disproportion s'accrut encore au milieu du douzième siècle, quand en 1149 le duché de Normandie échut par succession à Geoffroy PLmtagenet. comte d'Anjou. Trois ans plus tard (i i52j, le mariage du fils et successeur de Geoffroy, Henri, avec Éléonore d'Aquitaine, faisait encore passer sous la domination des Plantagenets, la plus grande partie de la France du sud. Dès lors, de l'estuaire de la Somme jusqu'aux Pyrénées, les Plantagenets se trouvèrent maîtres de toute la France maritime, environ trente-cinq de nos départements, près Je dix fois le doii'.aine roral, avec trois capitales. Rouen. Angers, Bordeaux. La couronne d'.Vngleterre leur échut par surcroit en ii.Sq.
En face de vassaux aussi formidables, il n'y avait pour les rois de France d'autre alternative que la lutte à outrance ou l'abdication prochaine. Les Capétiens luttèrent et ce fut en premier lieu de cette lutte contre les Plantagenets que sortit la France unifiée.. Le conflit dura un siècle. Commencée en 1 1.54 par Louis \II le Jeune (1137-1180), poursuivie sans trêve par Philippe-Auguste {1180- 1223) et Louis VIII (1220- 1226), cette première guerre de Cent Ans se termina en 12.58, sous saint Louis (1220-1270), par le triomphe des Capétiens.
La disproportion initiale des forces fut compensée au début par les jalousies et les haines de famille qui divisèrent les Plantagenets et poussèrent constamment les uns contre les autres, père, fils, frères, auxiliaires successifs de la politique Capétienne.
Ixs premiers grands résultats furent obtenus par Philippe Auguste qui. en 1208. enleva à Jean-sans- Terre la Normandie, V Anjou, la Touraine, le Maine et le Poî/OM. L'état Capétien quadruplé touchait désormais à la mer et comprenait tout le domaine moyen et inférieur
CAPÉTIENS
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de la Seine et de la Loire. La partie était dès lors ég-ale entre Capétiens et Plantaii'enets. La possession définitive de ses conquêtes fut assurée peu après à Philippe-Aug-uste par les deux victoires de la Roche aux Moines et de Bouvines (2-27- juillet J2I4). la première gag-née en Anjou sur Jean-sans- Terre luimême, la seconde, qui enthousiasma tout le royaume et fut comme une première victoire nationale, sragnée en Flandre sur les alliés de Jean, l'empereur Otton I\'et les seio-neurs flamands, belg-es et lorrains.
Poursuivant la lutte. Louis Mil acheva la conquête du nord de r.\quitaine en prenant à Henri III. hls de Jean-sans-Terre, VAiinis, la Saintonge, \t Limousin et le Périgord (1224) : le domaine royal atteig-nit ainsi à la région de la Garonne. Comme la victoire de La Roche aux .Moines . après l'occupation de la Normandie et de l'Anjou, une victoire remportée par saint Louis à Saintes (22 juillet 1242) avait confirmé les conquêtes de Louis Mil. Mais, par scrupule de justice et pour « mettre amour entre ses enfants et ceux du roi d'Ang-leterre ». saint Louis — « ange de la paix » disait le pape Innocent IV — spontanément, en pleine victoire, rendit à Henri III par le traité de Paris (12.58) les terres que Louis VIII avait conquises. L'histoire n'offre point d'autre exemple d'un pareil souci de la justice, d'un pareil amour de la paix. Le traité de Paris termina la rivalité des Capétiens et des Plantag-enets. et la première g-uerre de Cent Ans. Si g-rande que fût la victoire des Capétiens, elle demeurait cependant incomplète, puisque les rois d'Ang-leterre conservaient un hef dans le royaume de France, le duché de Guyenne, avec sa capitale Bordeaux. Ce duché pour lequel ils se reconnaissaient vassaux des rois français, devait un siècle plus tard, presqu'au début de la seconde guerre de Cent Ans, leur fournir une précieuse base d'opération et le moyen de prendre à revers Jean le Bon.
EXTENSION Dans le même temps où la guerre aux rois Anglais DU DOMAINE permettait à Philippe-Auguste d'étendre le domaine ROYAL AU MIDI royal jusqu'à la Manche et à l'Atlantique, la croisade des Albigeois en prépara l'extension jusqu'à la Méditerranée et aux Pyrénées.
Sur le versant sud du Massif Central, le Comté de Toulouse formait l'un des fiefs les plus importants du royaume. La population, d'intelligence alerte, d'humeur légère et gaie, active et enrichie par le commerce avec l'Orient, était d'esprit très indé-
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pendant : de tout temps elle av;iit presque complètement échappé à l'autorité des rois de France. Dans cette population s'était répandue au douzième siècle, une iiérésie, l'hérésie alhi^-eoise '.
La France soLb les Capétiens, m luxieiME au (^)Uatorzie.me siècle.
Pour détruire cette hérésie, le pape Innocent III ordonna de prêcher une croisade en France (1208). C'était au plus fort du conflit de Philippe-Auguste contre Jean-sans-Terre. Invité par le pape à diriger l'expédition, Philippe-Auguste s'y refusa : il avait assez à faire en Normandie et dans l'Anjou. Les croisés n'en travaillèrent pas moins pour le roi de France. Après quinze ans de résistance acharnée, la plus grande partie du comté de Toulouse tomba au pouvoir du chef des croisés, Simon de Montfort. Mais Simon périt bientôt, tué dans un suprême retour
I. Vuir ci-dessous, p. i3o
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offensif des Toulousains; son lils Amaury, incapable de garder les conquêtes paternelles, vendit ses droits à Louis VIII (122^11. Le .Midi était à bout de forces. Le roi prit sans difficulté possession du pays qui s'appela dans la suite le Languedoc et |j dont Bcaucaire et Carcassonne furent alors les capitales.
Après la g-uerre anglaise et la croisade des Albigreois LES ACCROISSE- j^ maison Capétienne se trouva assez puissante pour
MENTS
MARTACFS '^"''''^ "^ ^"' ^^^^ P^"^ uéccssaire de combattre pour s'ag-randir. Des mariages et des achats lui assurèrent les pays qui lui manquaient pour que son domaine se confondit presque avec le royaume même.
Déjà Philippe Auguste, par son mariage avec Isabelle de Hainaut, avait acquis V Artois et le Vermcindois. Cette politique matrimoniale fut continuée par Blanche de Castille, régente pendant la minorité de son fils Louis IX. En 1229, elle mariait son troisième fils Alphonse de Poitiers à l'héritière du comte de Toulouse. A défaut d'enfants nés de ce mariage, le Comté de Toulouse devait revenir à la couronne. La condition se réalisa, et le comté fut annexé sous Philippe III, fils de Saint Louis. D'autre part. Blanche de Castille acheta les Comtés de Blois et de Chartres. En 1284, Philippe le Bel (i 280- 1314), petit-fils de Saint Louis, épousa la fille de Thibaud, roi de Navarre et comte de Champagne : elle apporta en dot le Comté de Champagne. Dès lors le domaine royal toucha à la .Meuse et atteignit la frontière même du royaume à l'est, comme il l'atteignait au sud et à l'ouest, depuis les conquêtes de Philippe- Auguste et de Louis VIII. Philippe le Bel acquit encore Lille ei Lyon. Alors ce ne fut pas seulement le domaine royal, ce fut le royaume même qui s'agrandit : il commença à déborder sur l'ancienne Lotharingie, c'est-à-dire sur la vallée de la Saône et du Rhône, où le Virarais et le Comté de Valence passèrent sous la suzeraineté du roi de France. Il commença même à s'étendre sur les pays d"entre Meuse et Rhin, qu'il eût été alors facile de conquérir. Par malheur la dynastie Capétienne s'éteignit et les \'alois qui lui succédèrent tournèrent leurs vues d'un autre côté.
Au total, l'œuvre accomplie par les Capétiens se résumait ainsi : à leur avènement, en 917, les terres qui leur étaient immédiatement soumises représentaient à peine deux départements : elles représentaient cinguante-neuf départements, en t328, à la
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mort du dernier Capétien, Charles 1\'. Ace moment on ne comptait plus en France que quatre grands fiefs, bien isolés les uns des autres et rejetés aux quatre extrémités du royaume : comte de Flandre au nord, duché de Bretai^ne à l'ouest, duché de Bourgogne à l'est, duché de Guyenne au sud-ouest. Le domaine royal embrassait la plus grande partie du royaume.
Ce remarquable résultat, dû à l'esprit de suue et LES VALOIS de mesure, à la patience, à la prudence et à l'énergie
des Capétiens, fut compromis au quatorzième et au quinzième siècle sous les Valois. Au temps de Philippe VI (i328-i3.5o) de Jean-le-Bon (iSôo-iSôq), de Charles V (i364-i38o), de Charles VI (1.380-1422), de Charles \'II (1422-1461) et de Louis XI (1401-1483), la France traversa deux crises redoutables : sous les cinq premiers de ces rois, la seconde guerre de Cent Ans (i337-i453), sous Louis XI la lutte contre la maison de Bourgogne et la féodalité apanagée. Dans les deux crises, l'unité du royaume fut mise en irrand péril. Il s'en fallut de peu que dans la guerre de Cent Ans la France perdit son indépendance et devint une colonie de l'Angleterre. Dans la lutte contre la maison de Bourgogne, il s'en fallut de peu qu'elle fut démembrée et se retrouvât, par la reconstitution d'une nouvelle féodalité, dans le même état où quatre cents ans auparavant, au [ dixième siècle, l'avaient laissée les Carolingiens finissants.
' La seconde guerre de Cent Ans, commencée trois
L.\ GUERRE quarts de siècle après le traité de Paris, sortit des DE CENT ANS prétentions des rois d'Angleterre descendants d'une fille de Philippe le Bel. à la couronne de France. Sous Philippe VI et Jean le Bon. de i337 à i36o. les Anglais vainqueurs à Crécy (loqO), à Calais (1347), à Poitiers (i355) conquirent presque tout l'ouest de la France. Le traité de Brétigny (i.36o) leur rendit un moment, par la cession du Poitou, la domination complète de l'Aquitaine. Charles V, aidé de Du Guesclin, commença dix ans plus tard à leur reprendre les terres cédées à Brétigny. Quand il mourut (i38o) les Anglais ne possédaient plus en France que quelques ports : Bayonne. Bordeaux. Brest, Cherbourg et Calais. Sous Charles \'I et au début du règne de Charles VII, grâce à la folie du roi, grâce aux haines qui divisaient la famille royale, et mettaient aux prises Armagnacs et Bourguignons, les Anglais conquirent toute la
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l'rancc au nord de la Loire. Leur roi était reconnu roi de France à Paris, et Charles \'II n'était plus un moment que le « roi de Bouryes ».
Alors apparut Jeanne d'Arc. Délivrant Orléans ( 1429), faisant sacrer Charles VII à Reims, elle mit fin aux victoires des Anglais. Après les défaites de Formigny (1450), et de Castillon ( 14.53). ils furent expulsés du royaume (1429-1453). Calais cependant demeura en leur pouvoir. Par contre la Guyenne et Bordeaux, qu'ils possédaient depuis trois siècles, leur étaient enfin arrachés, et le domaine royal atteignit les Pyrénées sur l'Atlantique, comme il les atteignait sur la Méditerranée depuis Louis VIII.
La Guyenne n'était pas du reste la seule acquisition faite pendant cette terrible période. Presqu'au lendemain du désastre de Crécy et de la perte de Calais, Philippe de \'alois avait acheté le Dauphiné (1349) : il avait ainsi élargi le royaume au sudest et porté ses frontières par delà le Rhône, jusqu'aux Alpes.
Mais les accroissements de territoire ne furent pas le plus précieux résultat de cette période. Au milieu des affres de la guerre de Cent Ans, la France prit conscience d'elle-même, et ce fut là l'événement capital. Avant la guerre, il y avait des provinces françaises et point de peuple français. Dans la communauté de la souffrance, les Français se sentirent tous frères : le patriotisme s'éveilla et fut, dès lors, mieux que l'autorité des rois, le principe même de l'unité française.
LUTTE CONTRE "^ pcine sortis de la crise de la guerre de Cent Ans,
L^ les Valois se trouvèrent en face d'un autre péril.
MAISON Louis XI, fils de Charles VII, eut à lutter contre une
DE BOURGOGNE féodalité nouvelle, là féodalité apanagée, imprudemment constituée par les rois eux-mêmes. Les Capétiens, et les Valois après eux, avaient l'habitude de donner à leurs fils cadets des parties du domaine royal; c'est ce qu'on appelait des apanages. Le possesseur de l'apanage, sous la réserve de l'hommage au roi, était, comme les anciens seigneurs féodaux, souverain sur sa terre. A la fin de la guerre de Cent Ans, il y avait dans le royaume, à côté de quelques restes de la vieille féodalité, comme le duché de Bretagne, quatre grandes maisons d'origine royale : la maison d'Anjou qui remontait à Louis VIII, la maison de Bourbon qui remontait à saint Louis,
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la maison d'Orléans créée par Charles \', enfin la plus redoutable de toutes, la maison de Bourgogne, créée par Jean le Bon.
La Fraxce sous les Valois, du quatorzième au quin-zième siècle.
A leur primitif domaine de Bourgogne, les ducs avaient ajouté la Franche-Comté, le Comté de Flandre, le Brabant, les Pars- Bas, le Luxembourg, entïn l'Artois et la Picardie, obtenus de Charles MI pour prix de leur concours contre les Anglais. Riches plus qu'aucun seigneur de la Chrétienté, les ducs de Bourgogne auraient disposé d'une force redoutable, si leurs domaines avaient été d'un seul tenant. En fait, ces domaines formaient comme deux États : un État proprement bourguignon sur la Saône, un État flamand sur l'Escaut et la Meuse. Entre les deux, la Lorraine et l'Alsace mettaient une large séparation. Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, à partir de 1467. ^. MALET. — Histoire moderne. 5
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entreprit de les occuper pour assurer l'unité de ses domaines et reconstituer à son profit l'ancien royaume de Lotharingie. En même temps, il fut, contre Louis XI, et dans le royaume, l'organisateur d'une série de coalitions, les lignes du Bien Public, où. sous couleur « du soulagement du pauvre peuples! misérable >. les coalisés, seigneurs mécontents et ambitieux, poursuivaient la ruine du pouvoir royal et le démembrement de l'État à leur profit. Après dix ans de lutte (1467-1477), Louis XI, « l'universelle aragne », habile à tendre en tous lieux ses pièges, triompha finalement de Charles le Téméraire. A'aincu à Granson et à Morat par les Suisses, instruments du roi de France, le duc de Bourgogne s'en fut mourir sans gloire sous les murs de Nancy.
De la succession de Charles le Téméraire. Louis XI
ACQUISITIONS recueillit la Bourgogne et la Picardie. Il laissa
DES VALOIS. échapper la Flandre, l'Artois, la Franche-Comté, que
.Marie de Bourgogne fille de Charles le Téméraire.
porta en dot à Maximilien d'Autriche, et qui passèrent plus tard.
par suite de mariage, sous la domination des rois d'Espagne.
Louis XI fut plus heureux avec la maison d'Anjou qu'avec la maison de Bourgogne. Il recueillit tous les biens que lui avait légués par testament René d'Anjou, c'est-à-dire V Anjou, le Maine et la Provence.
Enfin sous le fils de Louis XI, Charles VIII, le dernier grand fief encore indépendant, le duché de Bretagne, fut rattaché au domaine roj'al par le mariage du roi de France avec la duchesse Anne (1491). Le rattachement devint définitif quand Charles VIII. dernier des Valois directs, étant mort sans enfant, son successeur, Louis XII, premier et dernier des Valois-Orléans, eut épousé Anne. D'autre part l'avènement de Louis XII fit rentrer dans le domaine royal VOrléanais (1498).
Ainsi les Valois avaient poursuivi et complété l'œuvre d'unification commencée par les Capétiens; ils laissèrent la France plus forte et plus grande qu'ils ne l'avaient reçue.
L'œuvre accomplie par les Capétiens et les Valois en
LA FRANCE cinq cents ans, de 9H7 à 1498, se résume ainsi : le
EN 1498 royaume de France a été agrandi au sud-est, et ses
frontières ont été portées des Cévennes et du Rhône
aux Alpes par l'acquisition du Vivarais et du Comté de \'alence
sous les Capétiens, du Dauphiné et de la Provence sous les
Valois. Par contre ses frontières ont reculé au sud, où saint
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Louis a renoncé, en 1.528, k toute souveraineté sur le comté de Barcelone, tandis qu'à l'autre extrémité des Pyrénées, la Navarre a été détachée au profit d'une petite-fille de Philippe le Bel, en i328. lors de l'avènement des Valois.
Le domaine royal équivalant à peine à deux départements à la fin du dixième siècle, occupait à la fin du quinzième siècle la majeure partie du royaume. Alors que les g-rands fiefs étaient à l'avènement de Hug-ues Capet presque toute la France, à peine en comptait-on trois de quelque importance à la mort de Charles VI IL C'étaient : au centre les duchés de Bourbon el d\Aurergne, fiefs de la famille de Bourbon; au sud les terres de la famille i'^/^re/: au nord les comtés de Flandre et d'Artois. fiefs de l'empereur .Maximilien. Encore faut-il remarquer que sur les premiers de ces fiefs, terres des Bourbons et terres des Albrets, la suzeraineté du roi s'exerçait réellement, qu'il y percevait les impôts, levait des soldats, rendait la justice en dernier ressort, comme sur son domaine propre. Si bien que seuls dans le royaume, la Flandre et l'Artois, pareils à la Normandie et à l'Anjou des Plantagenets, échappaient par suite de la puissance du vassal. l'Empereur, à l'action du roi et manquaient à l'unité française. L'unité intérieure étant ainsi presque entièrement achevée, personne n'étant plus en état de contrebalancer l'autorité royale, les rois de France pouvaient désormais regarder hors du royaume. Jusqu'cà la fin du quinzième siècle, leur histoire s'était déroulée en France.: à partir du seizième siècle, elle se déroula en Europe.
L'ASGLETERRE
r-rvr>»f»TT«xT L'histoire de la formation territoriale du royaume
FORMATION , .,,
DU ROYAUME d'Angleterre, considérée a partir du dixième siècle, est plus courte et plus simple que celle de la formation du royaume de France; elle tient tout entière en deux épisodes ; la conquête par les Danois à la fin du dixième siècle, et dans les premières années du onzième: la conquête par les Normands avec Ciuillaume le Bâtard à la fin du onzième siècle.
DANGLETERRE
Conquise avant Tère chrétienne par des Celtes, les Gaels et les Bretons, frères des Gaulois, puis du premier au cinquième siècle partiellement soumise par les Romains, l'île de la Cirande- Bretaij-ne dans le cours du sixième siècle, avait été envahie par des peuples germains, les Ang-les et les Saxons. Ces peuples avaient refoulé les Gaels et les Bretons dans les parties montueuses de l'île, à l'ouest et au nord, dans la Cornoiuilles, le pays de Galles et VÉcosse. Ils avaient conquis précisément la même réirion qu'avaient occupée les Romains, la plaine de l'est et du sud, le long de la Manche et de la mer du Nord. Dans cette plaine qu'on appela dès lors la terre des Angles, l'Angleterre, les envahisseurs avaient constitué sept royaumes. Ces sept royaumes,» l'Heptarchie >, avaient subsisté jusqu'au début du neuvième siècle, époque à laquelle Egbert, l'un des sept rois, partant de son royaume de Wessex, — la Saxe Occidentale — se soumit les sept royaumes, et réalisa pour la première fois l'unité anglaise (827).
Presque aussitôt après commença une invasion nou- LX CONQUÊTE vellc, l'invasion des Dano/s. Ceux-ci vinrent assaillir DANOISE l'Angleterre dans le même temps où leurs frères les
Normands assaillaient le royaume de France.
Les Danois s'en tinrent d'abord au pillage des côtes, puis s'efforcèrent de fonder des établissements permanents, et dans la seconde moitié du neuvième siècle (867-870), ils réussirent à occuper l'un des principaux états de l'ancienne Heptarchie, le Xorthumberlind. c'est-à-dire le pays au nord de l'Humber. Pourtant l'énergique résistance du roi anglo-saxon, Alfred le Grand (871-Q01), et de ses successeurs, suspendit pendant plus d'un siècle les progrès des Danois. Mais à la fin du dixième siècle, presque au moment où Hugues Capet en France était élu roi (.9871. les Danois, conduits par le roi Siienon, reprirent leurs attaques avec un redoublement de vigueur (qqi), si bien qu'après vingt-deux ans d'efforts, ils se trouvèrent maîtres de l'Angleterre (ioi3i. Le roi anglo-saxon Ethelred. vaincu, dut se réfugier en F'rance auprès du duc de Normandie, Richard, dont il avait épousé la fille Emma.
Le successeur de Suenon, son fils Canut le Grand ( ioi7-io35), à la fois roi de Danemark, de Norvège et d'Angleterre, fut un souverain sage et juste, par qui les Anglo-Saxons furent traités non pas en vaincus, mais en sujets, égaux en droits à leurs vain-
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queurs. Aussi, peu après sa mort, la couronne pul-jlle revenir à un prince ani^do-saxon, au fils même d'Ethelred et d'Emma, Edouard le_Confcsseur (104:1.
1 _-J RayŒUjne.ATwlo-Sax<my
Les royaumes de l'archipel anglais al dixième siècle.
En 1006, Edouard le Confesseur mourut sans enfant.
LA CONQUÊTE Lesseig-neurs anglais reconnurent pour son héritier son
NORMANDE beau-frère Harold, un d'entre eux. .Mais Harold était
à peine sacré que le duc de Normandie Guillaume
le Bâtard le somma de lui remettre la couronne. Guillaume,
cousin d'Edouard, justifiait sa demande par une promesse de
succession que lui aurait faite le défunt roi, durant un séjour
en Ang-leterre, et par l'engagement qu'avait solennellement
pris Harold lui-même d'assurer au duc de Normandie la
couronne anj^laise. Ilarold n'ayant point déféré à la demande de (îuillaume, celui-ci en appela au jugement du pape qui prononça en faveur du duc et lança l'excommunication contre Harold.
Le 14 octobre lobô, l'armée du duc de Normandie — 60000 aventuriers que l'appât du butin avait attirés de toutes les parties de la France — anéantit sur la colline de Senlac, près de Hastings. l'armée de Harold, tué lui-même dans la lutte. Tout ce qui avait une valeur militaire chez les Sa.xons étant tombé sur le champ de bataille, Guillaume fut du coup maitre de l'Angleterre.
Ici apparaît une première et radicale différence dans L'UNITÉ l'histoire de la France et de l'Ang-leterre du dixième
ANGLAISE jjy quinzième siècle. Tandis qu'en France il fallut aux rois plusieurs siècles de politique patiente et de luttes pour assurer l'unité du royaume démembré par la féodalité, tandis que cette unité n'était pas encore pleinement achevée à la hn du quinzième siècle, l'Angleterre ne connut pas le morcellement féodal, et dès la fin du onzième siècle, quatrecents ans avant la France, elle était un État unitié.
CONQUÊTE Cette situation permit aux rois Anglais de pratiquer jjps une politique d'ag-randissement et de tenter la con-
PAYS DE GALLES quête des parties delà Grande-Bretag^ne où s'étaient réfugiées et se maintenaient indépendantes les populations celtiques, c'est-à-dire le pays de Grilles et VÉcosse, et par delà la mer, VIrlande.
La conquête du pays de Galles fut entreprise dès Guillaume le Bâtard. Mais pendant tout le douzième siècle, et jusqu'à la seconde moitié du treizième siècle, les Gallois résistèrent victorieusement. Les héros de l'indépendance furent les seigneurs de Snou'Jon. L'un d'eux parvint même à se faire reconnaître par Henri III Plantag-enet, le titre de Prince de Galles (1268). Par contre il s'engageait à reconnaître la suzeraineté du roi d'Angleterre et à lui prêter hommage. Cet hommage fut cependant refusé au fils d'Henri III, Edouard I", le contemporain de Philippe le Bel. De là, une dernière guerre, la conquête et la soumission du pays (1283). Le titre de Prince de Galles fut donné par Edouard I" à son ;fils, et devint dès lors le titre distinctif de l'héritier de la couronne d'Angleterre.
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LES GUERRES Coiiimc il s'était attaqué au pa\SLicCiallcs,Cjuillaunic CONTRE '^ Bâtard, s'attaqua à l'Ecosse: cette seconde entre-
L'ÉCOSSE prise n'eut pas un plus heureux succès que la pre-
mière.
Ttcnjmniic Art/jb' jVbrmtmd à la fin du-JQ? siècle- Acquisitiaiis de- JfcnrvJI
Extension- du royaume d'Angleterre du onzième au quatorzième siècle.
Le rovaume d'Ecosse, — le Scotland, le pays des Scots — s'était formé par l'union de deux groupes celtiques, les Pietés elles Scots, au neuvième siècle (847), peu après que l'Heptarchie Anglo-saxonne fut devenue le royaume d'Angleterre. L'Ecosse comprenait deux régions de caractères très distincts : au nord, au delà des Monts Grampians, les « Hautes Terres «. — les — Highhnds — pays de montagnes et de plateaux élevés, où les éléments celtiques se conservèrent presque purs: au sud, sur les deux rives du Forth et jusqu'à la frontière anglaise, les » Bas-
ses Terres > — les — Lowlands — où fut établie la capitale Edimbourg. Dans ces Basses Terres s'infiltrèrent successivement parmi les Celtes, d'abord des Danois au dixième siècle; puis dans la seconde moitié du onzième siècle, après la bataille de Senlac, beaucoup de fugitifs ang-lo- saxons ; enfin un certain nombre de seigneurs Normands, à la suite de mariages qui unirent les familles royales d'Angleterre et d'Ecosse.
Depuis le début du dixième siècle, les rois d'Angleterre se prétendaient suzerains des rois d'Ecosse pour certaines parties des Basses Terres. Guillaume le Bâtard réclama, sans pouvoir l'obtenir, l'hommage du roi d'Ecosse; ses successeurs, pendant deux siècles ne l'obtinrent pas davantage. Mais, à la fin du treizième siècle, comme la dynastie nationale écossaise s'était éteinte et que plusieurs prétendants, parmi lesquels deux seigneurs d'origine normande, Jean Balliol et Robert Bruce, briguaient la couronne, les Écossais prirent pour arbitre le roi d'Angleterre Edouard I'"' (1286). Edouard prononça en faveur de Jean Balliol, sous promesse d'hommage. L'engagement n'ayant pas été tenu, ce fut l'occasion d'une guerre qui pour quelques années (1290-1306), rendit Edouard I" maître des Basses Terres. Mais le petit-fils du prétendant jadis évincé par Edouard, Robert Bruce souleva le pays, et après une longue lutte contraignit les rois Anglais à renoncer par le traité d'Edimbourg (i328), à toute prétention de suzeraineté.
Par la suite les rois d'Angleterre s'efforcèrent de regagner le terrain perdu, ce qui amena pendant la guerre de Cent Ans des alliances entre les rois de PYance et d'Ecosse. Toutes les tentatives anglaises échouèrent. L'union de l'Ecosse et de l'Angleterre ne devait être réalisée, et pacifiquement, que plus de trois cents ans après, aux premières années du dix-huitième siècle.
ESSAI ^'^ conquête de l'Irlande fut commencée dans la
DE CONQUÊTE seconde moitié du douzième siècle, sous le premier
DE L'IRLANDE des Plantagenets Henri II, le rival de Louis le Jeune.
L'Irlande avait été au huitième et au neuvième siècle
l'un des foyers intellectuels et religieux de l'Europe. Elle avait
fourni une bonne partie des missionnaires qui convertirent la
Germanie au Christianisme, et c'était d'Irlande qu'était sorti l'un
des plus utiles collaborateurs de Charlemagne, Alcuin. Dans les
siècles qui suivirent, l'Irlande, assaillie comme l'Angleterre par
les Danois, subit une rapide décadence, et tombant à l'anarchie
fut déchirée par les truerres civiles et les luttes des * Septs ». c'est-à-dire des tribus, entre elles. L'anafrchie s'étendit à l'éi^'lise irlandaise, ce qui détermina le pape Adrien IV", un .Xn^^rlais, à céder aux sollicitations d'Henri II, et à lui donner comme il le demandait la mission de rétablir l'ordre en occupant l'ile (i i5.S). Toutefois ce fut seulement seize ans plus tard (1171) qu'Henri II débarqua en Irlande. Il occupa Dublin et les chefs du sud-est se reconnurent ses vassaux. .Mais ceux du sud, du nord et de l'ouest demeurèrent indépendants, et les envahisseurs se trouvèrent enfermés dans un petit nombre de districts qui formèrent ce qu'on appela « l'enceinte anglaise ». Henri II n'en prit pas moins le titre de roi d'Irlande, titre toujours porté depuis lors par les rois d'Angleterre. En fait l'Irlande demeura dans le même état d'anarchie sanglante où elle était avant l'intervention anglaise. L'autorité du roi n'était même pas établie dans les territoires de l'enceinte, et les aventuriers anglais qui s'y étaient fixés devinrent promptement aussi barbares et se montrèrent aussi insoumis que les Irlandais. La conquête ne devait être réellement et entièrement faite pour la première fois qu'au seizième siècle.
LWGLETERRE ^" ^°^^'- ^ ^^ ^^ ^^ quinzième siècle, les rois d'An-
'\ LA FIN gleterre étaient maîtres de V Angleterre proprement
DU XV' SIÈCLE ^^'/'-'- agrandie de la Cornouailles et du pays de
Galles: ils étaient nominalement rois d'Irlande. Sur
le continent, en France, ils possédaient Calais, seul reste de
tous les territoires deux fois conquis pendant la guerre de Cent
Ans. C'était assez encore pour leur permettre de débarquer à
leur heure, et par suite de peser s'ils le voulaient sur la politique
française.
LALLEMAGSE
L'Allemagne est sortie comme la France du démemc^'^^J^y^'^^^ brement de l'empire carolingien. .Mais l'histoire de sa formation territoriale du dixième au quinzième siècle diffère profondément de celle de la France. Elle est caractérisée par deux faits : Ve.vtension des frontières du rovaume primitif, le démembrement intérieur du
DE LA
F0RM.\TI0X DE
L'ALLEJL\GXE
.,i\ HISTOIRE MODERNE.
royaume. Une série d'annexions résultant d'accidents dynastiques, niariayes et successions, ou de conquêtes et de traités, ont considérablement accru le royaume de Germanie à l'ouest, au sud et surtout à l'est. Les souverains allemands se sont flattés d'être les continuateurs de Charlemagne et les héritiers des empereurs romains : le royaume de Germanie est devenu à partir de la tin du dixième siècle le Saijit Empire romain germanique.
L'Allemagne au dlxième et au QLixziii.ME siècle.
Par contre, à l'extérieur, comme les empereurs ont eu plus p-rand souci de « gouverner le monde i> que de gouverner réellement l'Empire, comme d'autre part, aucune dynastie durable n'a pu s'établir et que la couronne est demeurée élective, l'autorité des souverains est promptement tombée à rien. L'État, au lieu de se concentrer, s'est donc décomposé en une multitude d'États, indépendants les uns des autres, et seulement occupés de leurs intérêts particuliers. Au rebours de ce qui s'est produit en France, en Allemagne on est allé d'une unité commençante à l'émiettement, et l'Allemagne aux dernières années du quinzième siècle a fini par reproduire exactement la France du début du dixième siècle.
Ttr o^TT.TTivTi. Lors du partage de Verdun, l'Etat attribué sur la
LE ROYAUME r » > . , ^ • ,
D'ALLEMAGNE 1"^^'^ droite du Rhin à Louis le Germanique sap- PRiMiTiF pela la Francie orientale. Par la suite, on l'appela le royaume de Germanie, puis le royaume d'Allemagne. Sa frontière primitive au nord suivait à peu près une
litiiie tirée de rembouchiire du Wescr au conflueiil de la i.ippe et du Rhin: à l'ouest elle suivait la rive droite du Rhin
Le royaume d'Allemagne et le Saint Empire germani^le al' dixième siecle.
jusqu'à Bâle, en débordant toutefois sur la rive gauche pour envelopper le territoire de Mayence, de Worms et de Spire. Elle suivait ensuite la Reuss, dans la Suisse actuelle, jusqu'au Saint-
Gothard. La limite méridionale était formée par les Alpes jusqu'aux sources de la Drave: la limite orientale par les .Monts de Bohême, le Fichtelg-ebirge. la Saale et l'Elbe.
A l'intérieur de ces limites quatre peuples principaux étaient, cantonnés. C'étaient au sud-ouest les Sonates ou Alamans: an sud-est les Bavarois: au centre les Franconiens; au nord les Saxons. Les Souabes étaient établis entre le Rhin et le Lech : les Bavarois entre le Lech et les Monts de Bohême; les Franconiens dans les bassins du Neckar et du .Main et la haute vallée du Weser; soit aujourd'hui la Suisse orientale, le grandduché de Bade, la Bavière et le Wurtemberg-. Les Saxons dans la plaine du nord, entre le Rhin et l'Elbe inférieur, occupaient non point la Saxe actuelle, mais le Hanovre et la Westphalie. Bien qu'ils eussent tous été soumis également à Charlemagne, cependant, dans les cadres naturels que leur traçaient montagnes et cours d'eau, chacun d'eux avait conservé ses caractères distincts. En sorte que les quatre peuples formèrent promptement comme quatre États, quatre duchés, ayant chacun son chef national, le duc — Herzog, — aussi indépendant en face du roi de Germanie que l'étaient en face du roi de France les ducs et les comtes français.
Ainsi constitué, le royaume de Germanie touchait à l'ouest et au sud le royaume de Lothaire, la Lotharingie, étrange État. allongé comme un étroit couloir depuis Rome jusqu'à l'estuaire du Weser et qui comprenait les pays d'entre Meuse et Rhin, de la Saône et du Rhône, du Pô et de l'.Xdige, de l'Arno et du Tibre, c'est-à-dire, aujourd'hui, la Hollande. — on l'appelait alors la Frise — la Belgique et le Luxembourg. l'Alsace- Lorraine. la France de l'est depuis la Bourgogne jusqu'à la Provence, enfin l'Italie du nord et du centre.
.\ l'est le roN'aume de Germanie avait pour voisins des peuples, encore païens pour la plupart, tous de race slave. C'étaient le long de l'Elbe les Wendes; en Bohême lés Tchèques: au pied des Alpes, les Croates et les Serbes. Entre les Croates et les Tchèques, sur le Danube, de nouveaux barbares, ceu.x-là de race jaune, les Magyars ou Hongrois, héritiers des Avars vaincus par Charlemagne, vinrent s'intercaler à la fin du neuvième siècle.
Ce fut aux dépens de la Lotharingie à l'ouest et des peuples barbares de l'est, qu'à dater du dixième siècle r.\llemagne s'agrandit.
FORMATION TEKRITORIAI.n: DES ÉTATS. -j,,
Mais tout d'abord, pendant la dernière moitié du ncu- LA DYNASTIE vièmc siècle et le premier quart du dixième, l'Alle- SAXOXNE mag-ne. comme la France, eut à subir les assauts des
barbares. Danois au nord. Tchèques et surtout Magyars à l'est. Les derniers Carolingiens allemands, aussi faibles que les derniers Carolingiens de. France, ne parvinrent même pas à assurer la défense du royaume, et l'.-Mlemag-ne, pendant un tiers de siècle, fut réduite à payer tribut aux .Magyars. Il fallut pour la libérer l'énergie d'une dynastie nouvelle, la dynastie saxonne, et les victoires que remportèrent sur les Magyars à Mersebourg (q.33). puis à Augsbourgicp.Si Henri, l'Oiseleur, le premier des princes Saxons, et son fils Olton.
Alors seulement les agrandissements devinrent pos-
LES
.^^TTTor^T/^x'e slblcs. Ils furcut surtout l'œuvre d'Otton et lui méri-
ACQLIisITIOAb , , ^ , T^ , ,
D'OTTOX terent le surnom de Cirand. Pendant les trente-sept
LE GRAND années de son règne (936-973), il ajouta au royaume de Germanie : à l'ouest. le duché de Lorraine; à l'est, le duché de Bohême, la marche d'Autriche et la marche de Misnie — la Saxe actuelle. D'autre part, il ceignit la couronne d'Italie et reconstitua l'empire à son profit.
Les premières acquisitions furent faites à l'ouest, par suite du démembrement de la Lotharing-ie. Moins de vingt ans après sa création par le traité de \'erdun, la Lotharingie avait été coupée en trois tronçons : le royaume d'Italie; le royaume de Bourgogne, c'est-à-dire les vallées du Rhône et de la Saône et la Suisse jusqu'à la Reuss ; enfin la Lotharingie ou Lorraine proprement dite, avec la Frise. Dès 8.59 la Frise était devenue allemande. .A Lais la Lorraine, où la population était en majorité française de race et de langue, avait été pendant quatre-vingts ans disputée entre les rois de Germanie et les Carolingiens de France. Ce fut Otton le Grand qui l'annexa (940), portant ainsi du Rhin à l'Escaut la frontière occidentale du royaume d'Allemagne. La Lorraine forma un cinquième duché, bientôt subdivisé en deu.x parties : le duché de Haute Lorraine — l'Alsace et la Lorraine actuelles; - le duché de Basse Lorraine — le Luxembourg-, la Belgique et la Prusse rhénane d'aujourd'hui 19.59).
Dix ans après l'annexion de la Lorraine. Otton imposait aux Tchèques sa suzeraineté. Leur pays forma un septième duché, le duché de Bohême, et la frontière orientale de l'Allemagne se trouva reculée du Fichtelgebirge jusqu'à l'Oder (950).
:;„ IllSTOIKl-: MODERNi:.
Cinq ans plus tard (çpô). au lendemain de la victoire d'Au^-sbourg-, Otton reconstitua, au sud de la Bohême, sur le Danube, une « marche », c'est-à-dire un territoire militaire, jadis organisé par Charlemagne contre les Avars et que les Magyars avaient détruit. Ce fut la marche de l'est, l'Ostmark. devenu plus tard VOsterreich, \c duché .f Autriche (ii56). Otton avait créé de même k Tang-le nord-ouest de la Bohême, depuis la forêt de Thuring-e jusqu'à l'Elbe, pour arrêter les Slaves Sorabes, la marche de Misnie devenue par la suite la Saxe.
Après qu'il eut définitivement refoulé les .Magyars.
LE SAINT EMPIRE Otton se trouva assez fort pour reg-arder et ag-ir hors
GERMANIQUE d'Allemag-ne. Franchissant les Alpes, il prit à Pavie
la couronne de fer des Lombards et le titre de roi d'Italie (962). Puis, descendant à Rome, il obtint du pape Jean XII d'être couronné empereur comme l'avait été Charlemag-ne (2 février 962). Ainsi se trouva constitué le Saint Empire romain de nationalité germanique. Ce Saint empire devait durer jusqu'aux premières années du siècle dernier, où Napoléon I" le détruisit (1806). Au cours des huit siècles et demi de son histoire, ses frontières subirent bien des variations. Du onzième au treizième siècle, il comprit avec la Germanie la totalité de l'ancien royaume de Lothaire à la suite de l'annexion du royaume de Bourg-ogne qui. devenu le royaume d'Arles. fut lég-ué par testament à l'Empereur (1034-12.50). Au milieu du treizième siècle, quand se termina le duel séculaire des papes et des empereurs', ce même royaume d'Arles, et l'Italie se détachèrent en fait de l'Allemag-ne.
Par contre l'Empire ne cessa pas de s'agrandir à ACOUisiTiONS ^^^^- ^^' ^^^ agrandissements ne furent obtenus qu'au A L'EST pri^ de longues luttes, par l'e.xtension lente des
Marches créées tout le long de la frontière, et par la lutte contre les Slaves. Pour conquérir il fallut des expéditions répétées dont beaucoup eurent lecaractère des Croisades, et, pour consolider la conquête, il fallut établir au milieu des populations vaincues des groupes de colons allemands. Les acquisitions principales furent, en remontant du sud au nord : la Moravie, la .S7lésie, le Brandebourg: : puis le long de la Baltique le Mecklembourg, la Poméranie; enfin par delà la Vistule, sur la frontière de I. N'oir ci-dessous, page 122 et suivantes.
FORMATION lERRirOKlALl-; |)|;s LIAIS. :ii
la Russie, les lerriloircs qui sonl plus tard devenus la J'nissc. La Moravie peuplée de Tchèques, fut incorporée au duché de Bohême au milieu du onzième siècle (io56). Cent ans plus tard, au moment même où la marche d'Autriche était érigée en duché, le duché de Bohême était érigé en royaume (i i58). Ce fut dans le
Le royaume d'Allemagne, dc onzième au quinzième siècle.
même temps qu'acheva de se constituer, entre TElbe et Tùder, par la conquête de la citadelle slave de Branibor, la marche de Brandebourg (1157) : il v avait deux siècles qu'Henri l'Oiseleur l'avait ébauchée sur la rive gauche de l'Elbe. Par la suite elle s'étendit au delà de l'Oder jusqu'à la frontière du royaume de Pologne. Quant aux territoires de la future Prusse, ils furent conquis, au treizième siècle, sur les slaves Borusses ou Prussiens, au prix d'une longue croisade de soixante-quinze ans, par deux Ordres de moines-soldats,- les Chevaliers Porte-glaives et les
Chevaliers Teutoniques. réunis en un Ordre unique à partir de 1237. Ces territoires cessèrent du reste, au début du quinzième siècle, d'être rattachés à l'Allemag-ne et tombèrent sous la vassalité des rois de Polosrne (1410). Par contre un demi-siècle auparavant la Silésie avait échappé aux Polonais, et par l'intermédiaire des rois de Bohême était entrée dans l'empire allemand (1.3.55).
Il est important de remarquer pour la plupart de ces
LES MAISONS i i i i
territoires que. s"ils furent annexés à l'Empire, ils ne ET DE furent pas annexés par les Empereurs. Leur acquisi-
BRANDEBOURG ^^^"^ 'î^i ajouta quelque chose à l'étendue de l'Allemagne, n'ajouta rien à la puissance de ses souve' rains. D'autre part, ce fut dans les territoires annexés à l'est que deux familles, destinées à jouer un rôle prépondérant en Allemag-ne et en Europe, la première pendant les temps modernes, la seconde à l'époque contemporaine, les Habsbourg et les Bohenzollern, trouvèrent, l'une à la fin du treizième siècle, l'autre au début du quinzième siècle, les premiers éléments de leur fortune.
En 1278, un petit seiirneur de la suisse rhénane récemment élu empereur, Rodolphe de Habsbourg, enleva au roi de Bohême Ottocar, battu et tué à Marchfeld, l'Autriche, la Styrie. la Carniole. Ce fut le commencement de la puissance de la maison d^ Autriche, dont les chefs, devenus les plus riches seig-neurs terriens de l'Allemag-ne, portèrent à partir de 1453, le titre exceptionnel d'archiducs d'Autriche, et surent, à dater de 1430 jusqu'à 1806. maintenir dans leur famille la dignité impériale.
En 1415. un seig-neur bon économe, dont la famille était originaire de la Souabe. Frédéric de Hohenzollern, marg-rave de Nuremberg-, acheta d'un souverain besogneux, l'empereur Sigismond, le Brandebourg avec la dignité électorale. La puissance de la maison de Brandebourg et de la monarchie prussienne était en germe dans cette acquisition.
MORCELLEMENT Tandis que s'élargissaient ses frontières. l'Allemagne
j)£ intérieurement se morcelait. Ce morcellement dont
L'ALLEMAGNE OU verra plus loin les causes et l'histoire', commencé
dès le dixième siècle, se poursuivit jusqu'à la seconde
moitié du treizième siècle. A cette époque l'Allemagne se trouva
émiettée en près de quatre cents États, si bien que l'usage s'éta-
I. Voir ci-dessous, pagres 09 et suivantes
l'oK.MATioN ri:i<i<ii oKiAi.i: i)i;s liais. ;;:-,
Mit alors en iM-ancc de dire non plus r.\llema^iie. mais les Mlcmagnes.
L'ALLEMAGNE ^^^^ "^ ^"-"^ changé au morcellement de l'Allema^'-ne A LA FIN pendant le quatorzième et le quinzième siècle. Dans
DU XV SIÈCLE la multitude des États, quelques-uns avaient une importance particulière, soit parle privilège dont jouissaient leurs possesseurs de participer à l'élection des Empereurs, soit par l'étendue de leur territoire, soit par leur activité commerciale et leur richesse. C'étaient, à la fin du quinzième siècle : les sept électorals, trois ecclésiastiques, Cologne. Trêves et Marejice; quatre laïcs PaLitinat, Bohême, Saxe et Brandebourg. C'étaient ensuite le duché de Bavière, etl'archiduché d'Autriche: enfin, parmi les g-randes villes, Liibeck, capitale de la Hanse. puissante ligue commerciale allemande, puis Hambourg, Brème. Danzig, Cologne, Strasbourg, etc.
Parmi toutes les familles souveraines, la plus importante était celle des Habsbourg, la maison d'Autriche. Outre qu'elle détenait la couronne impériale, elle avait les territoires les plus étendus. Ses possessions échelonnées de la mer du Nord à la plaine hongroise touchaient, à l'ouest à la France par les Pays- Bas, le Lu.vetnbourg, une grande partie de l'Alsace et la. Franche- Comté: au sud, à l'Italie par le comté de Tyrol: à l'est et au nord, à la Hongrie et à la Bohême par Tarchiduché à' Autriche. les duchés de Styrie, de Carinthie et de Carniole. Ses domaines étaient orientés de tous côtés. La maison d'Autriche devait être ainsi tentée d'agir dans toutes les directions : ses ambitions comme ses États devaient regarder aux quatre coins de l'horizon. Et tandis que l'empire allemand morcelé devait être, au seizième siècle, incapable de jouer un rôle en Europe, la maison d'.Autriche. portion de l'Empire, allait être dans le même temps l'un des principaux facteurs de la politique européenne.
L'ITALIE
Depuis la chute de l'empire romain jusqu'à la dernière L'ITALIE moitié du di.x-neuvième siècle, l'Italie ne fut jamais
AU x- SIÈCLE qu'une expression géographique : au Moyen Age et pendant les Temps .Modernes il n'y eut pas plus d'État italien qu'il n'y avait eu d'État grec dans l'Antiquité.
A. MALET. — Histoire moderne. 3
Au moment du traité de Verdun. l'Italie était divisée en quatre tronçons : au sud, la Sicile et les possessions de V Empire d'Orient: au centre, les États de l'Église; au nord, le royaume d'Italie, attribué à Lothaire.
La Sicile était en passe de tomber au pouvoir des Musulmans d'Afrique qui y avaient débarqué en 827 : elle devait, sous leur domination qui dura plus de deux siècles (827-1090), devenir un brillant foyer de civilisation sarrasine. Les possessions de l'Empire d'Orient, derniers débris de l'ancien empire en Italie, étaient réduites aux deux pointes extrêmes de la péninsule, la Calabre et la Fouille. Les États de l'Église, constitués depuis moins d'un siècle au profit des papes par les donations des rois Francs. Pépin le Bref et Charlemag-ne (755-774) formaient une étroite bande de terrain, allong-ée de la mer Tyrrhénienne à l'Adriatique, et de l'embouchure du Tibre au delta du Pô.
Le royaume d'Italie était le plus étendu des quatre États. On l'appelait le plus souvent le royaume des Lombards parce qu'il comprenait à peu près tous les territoires qui. du sixième au huitième siècle, avaient été soumis à la domination lombarde. Ces territoires, depuis qu'avaient été constitués les États de l'Éirlise, n'étaient pas d'un seul tenant : c'étaient, au nord, la Lombardie proprement dite, c'est-à-dire la plaine du Pô et la vallée de l'Arno, la future Toscane; au sud, entre les États de l'Eg-lise et les possessions byzantines, les duchés de Spolète et de Bénévent. .
trviFiCATiON ^^ dixième au quinzième siècle la carte politique de
DE L'ITALIE lltalie fut profondément modifiée. Il y eut deux
MÉRIDIONALE transformations essentielles. D'abord l'Italie du sud
fut unifiée. D'autre part le royaume des Lombards
passé nominalement sous l'autorité des rois de Germanie, se
démembra et donna naissance à de nombreuses républiques
urbaines.
L'unité de l'Italie du sud fut réalisée au onzième siècle par des Normands français. Les fils d'un pauvre seigneur du Cotentin, Tancrède de Hauteville, venus pour chercher fortune au service des Grecs alors en guerre avec les Musulmans de Sicile, commencèrent en 1040 à travailler pour leur propre compte, en s'emparant de la Pouille. Ce fut le premier épisode d'une conquête poursuivie méthodiquement pendant quarante ans, et qui fit passer aux mains des Normands, outre les anciennes possessions byzantines.
FOK.MAHO.N lERKlTaUlALE 1)K^ LIAIS. Wj
la partie méridionale du royaume lombard, c'est-à-dire les duchés de Spolète et de Bénévent (1040-1080). L'IOtat ainsi formé s'appela par la suite le royaume de IWaples.
L Italie av dixième siècle.
D'autre part, les Normands avaient dans le même temps enlevé la Sicile aux Musulmans (io58-ioqo). La Sicile et Naples, réunis sous un même chef au treizième siècle, formèrent sous le nom de royaume des Deux Siciles l'un des États les mieux organisés, les plus sag-ement administrés et les plus prospères du Moyen Age. Par suite de mariages, le royaume normand des Deux Siciles passa aux descendants de Tempereur Frédéric Barberousse, et sa possession devint, au treizième siècle, au temps de Frédéric II, la cause principale de la lutte entre les papes et l'empereur. Les papes vainqueurs attribuèrent la couronne, vacante par l'extinc-
tion delà famille de Frédéric II, à Tun des frères de Saint Louis, Charles tf Anjou (1266). Peu après, la Sicile s'insurg^ea contre la dynastie française, et au lendemain du massacre dit des « Vêpres Siciliennes ». elle se sépara du royaume de Xaples pour se donner à un prince espag"nol, Pierre, roi d'Arag-on (1282). Celui-ci fut le fondateur d'une dynastie dont un représentant, Alphonse ^', cent soixante ans plus tard, vers le milieu du quinzième siècle, enleva Naples à l'héritier français René d'Anjou, et réunit ainsi sur sa tête les trois couronnes de Xaples, de Sicile et d'Arag-on (1442). A la fin du siècle, l'héritagre d'Alphonse V fut partagé entre ses deux fils. La Sicile, de nouveau séparée de Xaples. entra dans le lot du roi d'Aragon Ferdinand.
r.TA,,T:.,,Dt>r-MfvT Tandis que la dvnastie Xormande unifiait l'Italie du
DEMEMBREMENT
DU ROYAUME ^^'^- ^^ royaume Lombard au nord se morcelait LOMBARD ainsi que faisait l'Allemagne, et pour les mêmes causes. Le royaume, avant le traité de Verdun, était administrativement divisé en marches. Les chefs de ces marches nommés par les rois, comme en France et en Allemagne les comtes et les ducs, rendirent héréditaires leurs fonctions ; par contre la roj'auté devenait en fait élective. Au dixième siècle, les Lombards avaient partagé le titre de roi entre deux princes. Ayant deux maîtres ennemis l'un de l'autre, ils pouvaient n'en servir aucun. La puissance ro3'ale était donc à peu près réduite à rien, au moment où le roi de Germanie, Otton le Grand, vint mettre fin aux querelles nées des haines des rois en prenant pour lui-même, à Pavie, la couronne de fer, insigne de la royauté lombarde (962). Naturellement, l'autorité royale s'affaiblit encore quand, au lieu de résider en Italie, le roi résida par delà les Alpes, en Allemagne,
D'autre part, au cours du onzième siècle, le commerce et l'industrie, très développés dans la fertile plaine de Lombardie, enrichirent les habitants des villes. Ceux-ci voulurent jouir en toute sécurité de la fortune acquise, et n'avoir pas plus à redouter l'arbitraire des seigneurs et des évêques que l'arbitraire des rois. Dans la première moitié du douzième siècle, la plupart des villes lombardes, Milan, Côme, Plaisance, Parme, Lodi, etc., s'organisèrent en véritables républiques. Les habitants, bourgeois et nobles, se réunissaient en assemblée générale, nommaient pour administrer la ville, un conseil de notables et des consuls. De solides murailles, une milice où servaient tous les
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hommes valides, les nobles à cheval, les bour^coi^ a (ned, mettaient les villes à même de défendre leur indépendance.
Au milieu du douzième siècle, l'empereur Frédéric HarberoLisse essaya bien de restaurer l'autorité royale en Italie. .\près avoir fait proclamer à la diète de Roncaglia (ii.%), près de Plaisance, que « sa volonté était la loi i-, il réussit un moment à établir dans chacune des villes un iiouverneur ou podcsLil. chargé d'administrer en son nom. Mais bientôt les villes soulevées formèrent avec l'appui du pape la Ligue Lombarde (1167), et victorieuses, à Legmano, après une lutte de dix années (1 174), elles hrent reconnaître à la paix de Constance leur autonomie. Le titre de roi d'Italie ne fut plus désormais qu'un vain titre. Le nom même de royaume d'Italie finit par tomber en désuétude, après qu'au treizième siècle les villes du nord, une seconde fois réunies en Lig-ue Lombarde (1226). eurent aidé les papes à accabler l'empereur Frédéric II (u-jy.).
A partir de la seconde moitié du treizième siècle et
FORMATION
dans le cours du quatorzième siècle, une transforma- PRiN'ciPAUTÉs ^*°" nouvelle s'opéra dans l'ancien royaume d'Italie. ITALIENNES ^^^ républiques urbaines furent chang'ées en seigneuries: quelques-unes se soumirent leurs voisines plus faibles et devinrent les capitales de véritables États. La transformation s'opéra dans les conditions suivantes.
Au temps des luttes des papes et des empereurs, toutes les villes, et dans chacune des villes tous les habitants n'avaient pas pris parti pour les papes. Les empereurs avaient eu leurs fidèles, les Gibelins, qui avaient combattu ardemment les Guelfes, partisans des papes. Les luttes à l'intérieur des villes se terminaient rég-ulièrement par le massacre ou le bannissement en masse du parti vaincu. Ces luttes se poursuivirent, passées les circonstances qui les avaient fait naître, et long-temps après que les papes eurent triomphé des empereurs, Guelfes et Gibelins, — ces noms ne désig-nant plus réellement que les démocrates et les aristocrates, — continuaient combats et proscriptions. A la long'ue ces désordres permanents lassèrent la majorité des habitants : ils en vinrent à désirer un gouvernement fort qui leur assurât la paix, fût-ce au prix de la liberté. Un pareil état d'esprit permit presque partout à des hommes hardis de s'emparer du pouvoir, de se faire reconnaître comme seig-neurs et de transformer les républiques en petites monarchies héréditaires.
Ainsi procédèrent à .Milan en 127--, les Visconli. LE DUCHÉ Maîtres de Milan, ils soumirent les républiques voi- DE MILAN sines. A la fin du quatorzième siècle (iSgS). Tun d'eux, Jean Galcjs se fit donner par l'Empereur le titre de duc. et le duché de Milan compta parmi les États les plus importants sortis du démembrement du royaume d'Italie. Au quinzième siècle le duché passa des Msconti. dont la descendance venait de s'éteindre, à un condottiere Lz/ior/r Sforza.
Deux autres grands États furent constitués par deux FLORENCE républiques. Florence et Venise. ET LA toscant: Florence était une ville de la marche de Toscane.
Elle avait été des premières au douzième siècle, à s'organiser en république. Elle était administrée par les chefs des corporations formant un Conseil appelé la Se/.ir«ez//-/e. et pa^" un magistrat suprême, le gonfalonier de justice. Dans aucune autre cité les luttes entre Guelfes et Gibelins ne furent aussi violentes au treizième siècle. Cependant les querelles inte'stines n'empêchèrent point le développement de la fortune générale. La fabrication des draps de luxe et le commerce de l'argent — les Florentins, sous le nom de Lombards, pratiquaientla banque jusqu'à Paris — enrichirent prodigieusement Florence et lui permirent d'acquérir une grande puissance politique. Au quatorzième siècle, en Italie, comme en France à la même époque, on trouvait des aventuriers, propriétaires de bandes armées, lescondollières. entrepreneurs de guerre, prêts à servir qui les payait. Les Florentins prirent à leur solde quelques-uns de ces aventuriers et purent ainsi se soumettre, à partir de 1384. les villes de la Toscane. La conquête la plus importante fut celle de P/se (140Ô) qui longtemps l'avait emporté de beaucoup sur Florence. Pise s'était mêmetrouvée, au cinquième siècle, souveraine d'un petit empire sur la mer Tyrrhénienne. y possédant la Corse et la Sardaigne. \'aincue elle ne fut plus que le port de Florence. Peu après s'être soumis la Toscane, Florence tombait à son tour sous la domination de l'un des siens, le banquier Cosme de Médicis (1434-1464), domination fort douce et toute morale d'ailleurs, et qui valut à celui qui l'exerça le glorieux surnom de Père de h Patrie.
Venise n'avait pas fait partie du royaume d'Italie.
VENISE Construite au milieu des lagunes de l'Adriatique elle
avait trouvé dans cette position presqu'inexpugnable
la garantie de son indépendance. A la différence des autres cités
italiennes, Venise ne fut point troublée par les rivalités de partis et sut échapper aux guerres civiles. République de marchands, elle eut cependant un gouvernement aristocratique. Seuls participaient à la gestion des affaires de l'État ceux qui étaient inscrits au Livred'Or, le registre des plus anciennes familles commerçantes.
L'Italie av quinzième siècle.
Le chef du gouvernement fut dabord le doge ou duc, élu à vie, Mais, très méfiante, l'aristocratie vénitienne limita peu à peu les pouvoirs du doge. Au quinzième siècle, il n'était plus qu'un personnage d'apparat et le gouvernement appartenait en réalité à des Conseils, dont le plus célèbre, le Conseil des Dix, avait une autorité à peu près absolue.
Le commerce des produits de l'Orient, spécialement le commerce des épices, puis au temps des Croisades, l'industrie des transports par mer, firent de Venise la cité la plus riche du monde méditerranéen, et l'on appelait les Vénitiens « les sei-
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Lrneurs de l'or de toute la Chrétienté ». A leur puissance d'arg"ent s'ajoutait une force navale sans rivale en Europe. Ils eurent jusqu'à trois mille trois cents navires avec plus de 36ooo marins, l'effectif des équipages de guerre allemands aujourd'hui. L'arsenal de Venise ne comptait pas moins de 16000 ouvriers, et l'on y pouvait monter et mettre à flot une galère en un jour.
De bonne heure Venise avait cherché à se constituer un empire sur l'Adriatique. Du dixième au quinzième siècle elle avait conquis presque toute la côte orientale jusqu'au golfe de Corinthe. c'est-à-dire le littoral de VIstrie et la Dalmjtie, possessions actuelles de l'Autriche, et partie de la côte d'Albanie, possession turque aujourd'hui. D'autre part, en 1204. pour avoir aidé les aventuriers de la quatrième Croisade à s'emparer de Constantinople. les \'énitiens s'étaient attribué de nombreuses terres dans V Archipel et la grande île de Crète. Enfin, dans les dernières années du quatorzième siècle, ils avaient tourné leurs ambitions vers l'Italie, et en soixante ans (1388-1448) ils avaient conquis tout le territoire d'une des anciennes marches du royaume lombard, la marche de Vérone. Ce fut ce qu'on appela les États de terre ferme ou la Vénétîe : elle s'étendait du Pô aux Alpes et touchait à l'ouest au .Milanais. Le quinzième siècle finissant ajouta encore aux possessions de Venise, l'île de Chypre, que sa dernière reine, une ^'énitienne, donna par testament à sa patrie (1489).
L'Italie du nord comprenait encore d'autres États : telle, au sud de l'Apennin, le long de la mer, la DU ' république de Gênes qui, au treizième et au quator-
XV' SIÈCLE ■ zième siècles, avait été la rivale souvent heureuse de Pise et de Venise; tel, à ta lisière des Alpes, le Piémont, possession du duc de Savoie. -Mais c'étaient là des États secondaires: le royaume de Sicile, le royaume de Naples. les États de l'Église, Florence. Venise, le duché de Milan faisaient seuls figure de grands États.
L'Italie ainsi morcelée était donc comme une autre Allemagne, mais sans même le semblant de lien qu'était l'Empereur entre les États allemands. Les États italiens, jaloux les uns des autres, se surveillant étroitement, étaient toujours prêts à se nuire et à se coaliser contre l'un d'eux. Cependant l'esprit guerrier était mort chez tous : il n'existait nulle part d'armées nationales: les milices même avaient à peu près partout disparu. Amollis par la richesse, redoutant la guerre et ses risques, les
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Italiens, pleins de mépris pour le métier des armes, sen remettaient du soin de combattre aux condottières. Ils se trouvaient ainsi hors d'état de se défendre, à l'heure même où des voisins ambitieux et entreprenants, rois de France et rois espap:nols. allaient trouver dans des questions de succession le prétexte pour pousser leurs armées en Italie.
AU X' SIÈCLE
L"Espa<>ne au dixième siècle n'était comme l'Italie qu'une expression g-éographique. Elle était découpée en quatre États : le Califat de Cordoue, le Comté de Barcelone, le royaume de Navarre, le royaume de
Léon. Ces Etats étaient de très inégale importance.
T,.\ rÉNIXSULE ESPAGNOLE, El" DIXIÈME AU QUINZIÈME SIÈCLE.
Les lucliiires otliques désignent les ÉUts musulmans ; droites les chrétiens.
Le plus puissant, le califat de Cordoue était un état musulman. Il datait du milieu du huitième siècle et s'était constitué cinquante ans environ après que la victoire de Xérès, remportée sur les Wisig-oths (711) eut livré l'Espagne aux Arabes. Au dixième siècle le califat occupait encore la plus grande partie de la péninsule. Sa frontière au nord était à peu près marquée par les cours du Douro et de l'Ebre : à l'est, au sud et à l'ouest il avait pour limites la -Méditerranée et l'Atlantique. Sa capitale, Cordoue, a\ec ses 3ooooo habitants, ses 22000 maisons, sa
fxrande mosquée soutenue par quatorze cents colonnes précieuses, son université où les maîtres chrétiens rivalisaient de science avec les musulmans, sa bibliothèque riche de 600000 volumes, au dire des Arabes, ses fabriques de cuirs gaufrés et ses ateliers d'orfèvrerie, compta parmi les plus opulentes cités et les plus illustres du monde méditerranéen.
Le Comté de Barcelone et le royaume de Navarre, établis sur le versant méridional des Pyrénées, avaient pour oriprine deux marches, la warclie d'Espagne et la marche de Gascogne, formées Tune et l'autre par Charlemagne à la fin du huitième siècle, aux dépens des califes de Cordoue. Lors du traité de Verdun les deux marches étaient entrées dans le lot de Charles le Chauve et avaient fait partie du rojaume de France. La marche de Gascogne se transforma en royaume indépendant de Navarre au début du dixième siècle (çoô). La marche d'Espagne devenue le comté de Barcelone, devait au contraire demeurer partie intégrante du royaume de France jusqu'au treizième siècle et à Saint-Louis.
Le royaume de Léon, ainsi nommé de sa capitale, occupait l'angle nord-ouest de l'F^spagne. C'était par excellence l'Etat chrétien espagnol. Appelé d'abord royaume des Asturies, il remontait au temps même de l'invasion arabe. L'un des vaincus de Xérès, Pelage, l'avait fondé au lendemain de la défaite, derrière le rempart des monts Cantabres. Cet état si faible, réduit à une étroite bande littorale, le long du golfe de Gascogne, puisa cependant dans l'ardeur de sa foi l'audace d'attaquer aussitôt les Musulmans. Le huitième siècle n'était pas achevé que débordant par-dessus la chaîne cantabrique, le rovaume des Asturies avait refoulé les .Musulmans vers le sud et porté sa frontière jusqu'au Douro (702). Ce fut le premier épisode de ce que les Espagnols appellent la c reconquéte », une croisade presque ininterrompue d'environ huit cents ans, dont le terme devait être seulement à la fin du quinzième siècle la prise de Grenade (1493) et la destruction de toute puissance musulmane en Espagne.
Au cours de ces luttes séculaires, les Chrétiens coula nurent bien des alternatives de victoires et de revers. RECONQUÊTE A la fin du dixième siècle et dans la première moitié du onzième siècle, le califat de Cordoue subit une crise intérieure qui aboutit à son démembrement en plusieurs
Ferdinand le Catholique (h52-i5i6).
D'après une statue de Philippe de Bourgogne. — Cathédrale de (jrenade. Photographie Garzon.
Ferdinand d'Aragon et Isabelle de Castille ont préparé par leur mariage l unification de l'Espagne ; ils l'ont achevée, en même temps qu'ils détruisaient les derniers restes de la puissance musulmane, par la conquête de < jrenade. Ils ont voulu reposer dans la ville conquise. A côté de la cathédrale, une chapelle, dite « La Chapelle Royale », construite de i5oi> à i5i7 et dont l ornementation sculpturale est d'une rare magnificence, renferme leurs corps, qui y furent transportés en i52i . Deu.K statues placées de chaque coté de l'autel, les représentent agenouillés les tras appuyés sur un prie-Dieu. — Ferdinand les mains jointes au-dessus d'un livre ouvert sur un coussin, est revêtu de l'armure. Le visage est gras et vulgaire; l'e.\pression de la figure est tonasse. un peu niaise. Ferdinand fut cependant l'un des souverains les plus fourtes et les plus autoritaires de son temps.
principautés musulmanes. Cette crise et les rivalités des nouveaux États favorisèrent les progrès des Chrétiens.
Ils occupèrent sur les deux rives de l'Ebre, puis dans la rég-ion de plateaux et de montagnes comprise entre le Douro et le Tage, un ensemble de territoires qui formèrent, à partir de 1084, deux royaumes nouveaux, le royaume d'>l ra^fon. le royaume de Castille : le premier sur l'Ebre, à l'est de la Navarre ; le second, hérissé de châteaux-forts, — castillos : d'où son nom
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lsAL.Li.Lr. ,.-. ■ M 1,. .^i.^ii 1, ,m;i-i:o-i). D'après une statue de Philippe Je Bourgogne. — Cathédrale de Grenade.
Photographie Garzon. Isatelle à la différence de Ferdinand répugnait aux violences. Elle fut cependant une souveraine de tant d'énergie que les Espagnols disaient en parlant d'elle et de son mari : « les Rois ■. Elle poursuivit avec passion la conquête de Grenade et mit en gage tous ses joyaux pour trouver l'argent nécessaire à l'augmentation de l'artillerie. Elle est représentée vêtue d'un ample manteau et coiffée d'une cape tlanche. Les deux statues sont en bois et polychromes, selon la tradition de la sculpture du .Moyen-Age : elles donnent par suite une saisissante impression le vie. Mises en place avant ibiù, elles furent jugées par les contemporains très ressemblantes. L'auteur Philippe de Bourgogne, connu en Espagne sous le nom de Vigarni, est un des sculpteurs remarquables du début du seiciètne siècle : // cl ait fils ou petit-fils d'un artiste français fl.xé à Burgos.
— au centre sur les plateaux, entre la Navarre et le Léon.
Dans la suite, Léon et Castille d"une part. Aragon et comté de Barcelone de l'autre se fondirent en deux royaumes. Dès 10.37 Léon et Castille avaient le même souverain : l'union ne fut cependant définitive que deux cents ans plus tard, dans la première moitié du treizième siècle (1232). Quant à la réunion du comté de Barcelone et du royaume d'Araeron, elle s'opéra par suite de
mariage au milieu du douzième siècle (ii5i). Par contre, peu avant cette simplification, un démembrement s'était produit à l'ouest, et les régions inférieures du Douro et du Tage, détachées d'abord à titre de comté du royaume de Castille (1094), avaient été finalement érigées en royaume indépendant de Portugal — le nom dérive de Porto la première capitale — au profit d'une dynastie française venue de Bourgogne (1139K
La décadence musulmane fut interrompue à la fin du onzième siècle et pendant le douzième, siècle, par suite de l'intervention des Musulmans du Maroc. .Mais au début du treizième siècle, dans le temps où Philippe Auguste en France conquérait la Normandie et les domaines français des rois d'Angleterre, en Espagne, à l'appel du pape Innocent III, une croisade qui réunit les Chrétiens de tous les royaumes s'organisa sous la direction du roi de Castille Alphonse VIII. Les croisés, pénétrant en Andalousie, rencontrèrent les Musulmans sur le versant sud de la Sierra Morena, à las Navas de Tolosa (16 juillet 1212); ils leur tuèrent, dit-on, 100 000 hommes. Ce fut la revanche de Xérès, et désormais la ruine définitive de la domination musulmane en Espagne fut certaine. Dès k milieu du treizième siècle le roi de Castille avait annexé Y Andalousie, avec Séville et Cordoue; le roi d'Aragon avait annexé Valence. En sorte qu'il ne restait plus aux Musulmans que l'extrême sud de l'Espagne, le royaume de Grenade, c'est-à-dire le massif de la Sierra Nevada.
Ils s'y maintinrent cependant encore pendant près
CONQUÊTES de Cent cinquante ans. C'est que des États qui auraient
HORS DESPAGN-E pu les chasser, Castille, Aragon, Portugal, l'un, la
Castille, fut pendant plus d'un siècle paralysé par des guerres 'civiles et des querelles dynastiques ; l'autre, l'Aragon. tourna ses ambitions vers la Méditerranée où ses rois conquirent sucessivement : au treizième siècle, les îles Baléares (1229J et la Sicile (1282), au quatorzième, la Sardaigne (i326), au quinzième le royaume de Naples (1435.) Quant au Portugal, après s'être créé une flotte, il fit porter tout son effort sur l'Atlantique. Il ne cessa de lutter, du treizième au quinzième siècle, contre les iMusulmans du Maroc dont il entreprit de conquérir le littoral. Casablanca et Mazagan furent pendant de longues années en sa possession. Puis, à partir du quinzième siècle, il poursuivit méthodiquement l'exploration et la prise de possession des côtes occidentales de l'Afrique.
FORMATION TER lU'roKIAF.E DES ETATS.
L'Ebl'Alj.NE A LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCI.K.
UNIFICATION DE L'ESPAGNE
capitale
Casahlanca,
Au milieu du quinzième siècle, l'Espag-ne presque entièrement reconquise par les Chrétiens, mais plus morcelée encore qu'au dixième siècle, comprenait cinq États. C'étaient le Portugal avec Lisbonne pour la Navarre dont la capitale était Pampelune: la Cas tille capitale Tolède: VAragon, capitale Barcelone: enfin le royaume musulman de Grenade. Aux premières années du seizième siècle, le nombre des Etats était ramené de cinq à deux : le Portugal, l'Espagne. L'unification presque complète s'était faite en moins de quarante ans par la réunion de la Castille el de r Aragon (1475- 1479) et par la conquête à leur profit des royaumes de Grenade (1491) et de Navarre (lôu).
L'union de l'Aragon et de la Castille fut opérée dans les conditions suivantes. Le roi de Castille, Henri \Y (14.54-1474) avait
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pour héritière une tille. De cette fille les Castillans niaient la lég-itimité, en sorte qu'ils forcèrent Henri I\' à reconnaître pour héritière sa sœur. Isabelle (1468). Prévoyant que dans ces conditions la couronne lui serait contestée, Isabelle chercha par un mariage à se ménager un appui pour le jour de son avènement. Elle épousa, malgré son frère, l'héritier du royaume d'Aragon, Ferdinand (1469). Quand Henri I\' mourut, les contestations attendues se produisirent (iqjô). Mais, grâce aux secours que lui fournit l'Aragon, Isabelle triompha de sa rivale. Les Castillans la proclamèrent reine et proclamèrent en même temps Ferdinand roi. Trois ans plus tard Ferdinand, par la mort de son père, devint aussi roi d'Aragon (1479).
Dès lors les deux royaumes d'Aragon et de Castille se trouvèrent réunis. Toutefois, l'union était simplement personnelle et consistait seulement en communauté de souverains. L'union réelle, la fusion en un État unique, s'opéra plus tard au seizième siècle, après la mort de F"erdinand (lôiq), sous son petit-fils et successeur Charles d'Autriche, le futur empereur Charles-Quint.
CONQUÊTE ^ peine en possession de leur double héritage, les DU ROYAUME " ^^ux rois » — son énergie toute masculine valait à DE GRENADE Isabelle d'être appelée roi et non pas reine — entreprirent la lutte suprême contre les .Musulmans (1482). Ils mirent dix ans à conquérir place par place le royaume de Grenade. Ayant pris Malaga et Cadix, ils commencèrent en 1491 le siège de Clrenade même. Leur camp ayant été détruit par un incendie, pour le remplacer ils construisirent une ville : ils marquaient ainsi leur volonté de ne point se retirer que Grenade ne fût prise. La ville nouvelle, construite en forme de croix, reçut le nom de Santa-Fé — Sainte-Foi. Grenade résista huit mois. La famine contraignit le dernier,des rois Maures, Boabdil. à capituler. Il se retira au xMaroc (5 janvier 1492). La « reconquête » de l'Espagne par les Chrétiens était dès lors achevée et le pape donna à Ferdinand et à Isabelle le titre de Rois Catholiques.
La destruction des derniers restes de la puissance musulmane eut pour l'Espagne les mêmes conséquences qu'eut pour la France la reprise de la Guyenne aux Anglais et la destruction de la dernière grande maison féodale : l'Espagne put désormais tourner son activité vers le dehors et jouerun rôle en Europe.
CHAPITRE II ORGANISATION DES ÉTATS
FRAyCE, ANGLETERRE, ALLEMAGNE
Kii même temps que se sont constitués les grands Etats, France, Angleterre, Allemagne, se sont organisés -leurs gouvernements, leurs administrations centrales et provinciales. L'œuvre de formation territoriale et l'œuvre d'organisation politique et administrative se sont poursuivies parallèlement, en étroite union l'une avec l'autre. Là où. comme en France, on est allé du morcellement à l'unité, les pouvoirs du souverain, presque nuls au dixième siècle, n'ont pas cessé de s'accroître, en sorte qu'au début du quinzième siècle on trouve un monarque presque absolu, servi dans toutes les parties du royaume par de dociles fonctionnaires. Là où, comme en Allemagne, l'État est allé se morcelant sans cesse, la puissance souveraine s'est effritée et l'on aboutit à l'anarchie.
LES IMPOTS, L'ARMÉE
LE POUVOIR ^^ dixième siècle, en France, la royauté était é/ec^/j't\
ROYAL Ls roi n'était rien qu'un seigneur, élu par ses égaux
M] X' SIÈCLE — ses pairs — les seigneurs du royaume, pour être
le premier dans la hiérarchie féodale, le suzerain de
tous. Le fait que la couronne était élective devait empêcher la
création d'une dynastie, et par conséquent le développement de la
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puissance des rois. Mais les Capétiens prirent la précaution de faire élire et sacrer leur successeur de leur vivant. Celui sur le front duquel le prêtre avait répandu l'huile sainte, revêtait par cette onction un caractère sacré, inetïaçable ; il devenait 1 "élu de Dieu et les hommes ne pouvaient désormais refuser la couronne à « l'Oint du Seigneur ». Par là la monarchie élective fut lentement transformée en monarchie héréditaire. Il y fallut plus de trois cents ans. et ce fut seulement au treizième siècle que Philippe Aug-uste le premier jugea inutile de faire sacrer son fils de son vivant.
Sous les premiers Capétiens la dignité royale n'était guère qu'un titre. Le roi se targuait d'être « l'héritier de Charlemagne » et calquait ses actes sur ceux du puissant empereur-, comme lui il se qualifiait « roi glorieux » ou « toujours auguste ». Mais Charlemagne était un vrai roi, à la romaine. Tous les habitants du royaume étaient indistinctement ses sujets: tous étaient tenus en toutes circonstances d'obéir à ses ordres, transmis par des fonctionnaires nommés par lui. révocables à son gré et qui n'étaient rien que ses représentants. Le roi capétien n'avait pas de sujets : mais seulement des vassaux : leurs devoirs, comme aussi leurs droits, étaient limités et définis par un contrat, qui liait le roi suzerain autant que le vassal. Le vassal devait au suzerain, outre Vhommage, le service à'ost ou service militaire, le service de plaid ou service judiciaire, et les aides ou services d'argent. Mais ces services n'étaient dus ni en toute circonstance, ni en tout temps. Par exemple le devoir d'aide en argent était limité à quatre cas : rançon du suzerain prisonnier; équipement de son fils aîné armé chevalier: mariage de sa fille aînée: équipement pour la croisade. Le suzerain pouvait exiger du vassal le service d'ost chaque année pendant un nombre de jours déterminé. Son temps de service accompli, le vassal avait le droit strict de se retirer, fût-ce au milieu d'une expédition. D'autre part le roi n'avait personne qui le représentât dans les domaines de ses vassaux : la justice n'y était pas rendue à son nom ; les monnaies n'y étaient pas frappées à son effigie. Il y avait un royaume de France, mais point d'administration du royaume. Il n'existait qu'un seul organe de gouvernement dont les décisions fussent applicables à tout l'État : c'était la Cour du roi — curia régis — . c'est-à-dire la réunion des grands seigneurs qui avaient pouvoir d'élire le roi. Mais cette Cour du roi n'était jamais réunie qu'en des circonstances exceptionnelles,
ORuAMbAllu.N i)Eb ETATS.
par exemple lorsqiril sa-issaii pour le n.i dasscKicr son iils a la couronne.
Cependant le roi avait une supériorilé réelle sur se.s vassaux. Par le sacre il avait un caractère divin, qui n'appartenait à nul autre dans le royaume. D'autre part, en qualité de suzerain, il navait personne au-dessus de lui. Il était l'arbitre suprême dans tous les litiges entre les vassau.x. le frardien du droit, le protecteur naturel de l'opprimé, celui qui devait redresser les torts, faire respecter la justice. Il avait donc à la lois le droit et le devoir d'intervenir, partout où le pacte féodal était violé. Ce droit d'intervention, en permettant au roi de s'immiscer dans les affaires intérieures des grands fiefs, facilita le développement de la puissance royale.
L'ADMINISTRA ^^ ^'^^ ^^ dixième siècle n'avait d'autorité immédiate TiON DU '^"^ ^^^ ^^^ terres ; de représentants de son autorité
DOMAIXE ROYAL. '^^^ ^^^^ ^o^ domaine. Ces représentants étaient en LES PREVOTS petît nombre, parce que le domaine était de petite étendue et que l'administration en était d'une grande simplicité. Elle avait en effet avant tout pour objet de fournir au roi de quoi vivre : c'était l'administration du propriétaire qui tire de ses biens sa subsistance et celle des siens. Le roi vivait des produits de ses terres, vin de ses vignes, blé de ses champs, animaux de ses étables, gibier de ses forêts. Pour administrer ses propriétés, surveiller l'exploitation, percevoir les redevances des paysans usant du moulin, du four, du pressoir royal, le roi capétien avait des régisseurs, appelés les prévôts ou les maires, pareils non pas aux comtes gouverneurs des provinces, mais aux intendants des villas de Charlemagne. Prévôts et maires étaient le plus souvent fermiers de leurs charges. Ils ne touchaient point de traitement comme des fonctionnaires : fermiers, ils versaient aux mains du roi la part des recettes dont ils étaient convenus et gardaient le reste pour eux.
Mais, en même temps, les prévôts et les maires étaient chargés de faire exécuter sur le territoire qu'ils géraient les ordonnances du roi, d'assurer le maintien de l'ordre, de rendre la justice, d'organiser et, s'il était besoin, de diriger la défense. Ces fermiers étaient donc à la fois des serviteurs privés et des administrateurs politiques, des gérants de propriétés et des fonctionnaires publics, et ils réunissaient à ce titre entre leurs mains tous les pouvoirs administratifs, judiciaires, financiers, militaires.
B\iLLis ^^ ti'^izième siècfe, quand, avec Philippe-Aug-uste, le LES SÉNÉCHAUX domaine royal s'étendit, les prévôts devinrent plus nombreux et personnag-es de plus d'importance. En même temps leur rôle se transforma: ils furent de moins en moins des régisseurs de propriétés, de plus en plus des adminis trate^rs publics et politiques. D'autre part, le roi ne put plus les surveiller directement lui-même. Philippe-Auguste plaça donc au-dessus des prévôts de nouveaux fonctionnaires, les baillis. A l'origine, les baillis étaient six, chargés de centraliser les recettes, de rendre la justice en appel, de diriger les prévôts, qu'ils purent même nommer et révoquer. Ils étaient du reste euxmêmes tenus étroitement en bride, fréquemment déplacés et, quatre fois par an, appelés auprès du roi pour rendre compte de leur administration.
Après l'acquisition des provinces du midi par Louis VIII et saint Louis, ces deux rois y établirent des bailes, analogues aux prévôts; des sénéchaux, analogues aux baillis. D'autre part, la multiplicité croissante des affaires obligea à diviser le travail et à créer des fonctionnaires nouveaux qui eurent des attributions spéciales et une compétence restreinte. Dans le midi, saint Louis confia le soin de rendre la justice aw juge mage. Philippe le Bel créa des collecteurs des subsides, chargés d'une partie des services financiers. Puis il parut nécessaire de surveiller sénéchaux et baillis : saint Louis et Philippe le Bel établirent donc au-dessus d'eux les enquêteurs et les enquêteurs réformateurs. Institués c pour corriger tout ce qui est à corriger », les enquêteurs furent de véritables inspecteurs généraux, analogues aux missi de Charlemagne. armés comme eux de tous les pouvoirs et de qui tous les fonctionnaires étaient justiciables.
Ainsi sous les derniers Capétiens directs, dans les premières années du quatorzième siècle, l'administration du domaine, si simple au début, présentait une hiérarchie de fonctionnaires, d'autant plus importants qu'ils étaient de création plus récente. En bas, balles et prévôts administraient les divisions territoriales les plus petites ; au-dessus, baillis et sénéchaux avaient chacun sous leur autorité un certain nombre de prévôtés ; les enquêteurs réformateurs surveillaient les uns et les autres.
D'autre part, à côté des fonctionnaires à pouvoirs généraux et à compétence universelle, commençaient à apparaître les fonctionnaires chargés de missions spéciales et strictement définies :
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pour la justice les Jug-es mages ; pour les linana-s les collecteurs de subsides.
LES ÉLUS, ^^"^ org-anisation administrative ne fut pas modiiice LES au quatorzième et au quinzième siècle sous les Valois.
SURINTENDANTS H s'ajouta seulement, pendant la guerre de Cent ans. à la hiérarchie ancienne, de nouveaux agents de finances. Pour faire face aux dépenses de la guerre, les rois durent demander aide à leurs sujets. Les États Généraux accordèrent à Jean le Bon (i355) l'établissement de divers impôts, et nommèrent, pour les percevoir, des élus, pour en surveillcr lemploi, des surintendants. Mais, dès le règne de Charles \\ la nomination des élus et dés surintendants était passée au roi : de délégués de la nation ils étaient devenus fonctionnaires royaux.
L'ADMINISTRA- ^'^'^'^ssus des fonctionnaires qui représentaient le riON CENTRALE. ™' '^^''"^ '^^ diverses parties du domaine, d'autres LE CONSEIL fonctionnaires, places immédiatement à ses côtés, DU ROI l'aidaient à gouverner l'ensemble de ses possessions
et constituaient l'administration centrale. Cette administration fut. aux premiers temps de la dvnastie capétienne, aussi simple que l'administration régionale. Les rois capétiens, comme auparavant les mérovingiens et les carolingiens, étaient entourés de serviteurs, groupés d'après la nature de leur office, chaque groupe ayant son chef particulier. L'ensemble formait \e.p2Uis,on a dit plus tard la maison du roi. Les principaux chefs de service ou officiers étaient le bouteiller, le chambrier, le grand aumônier, le chancelier, le connétable, le sénéchal. Le sénéchal dirigeait tout le service de la table du roi: le chambrier veillait a l'entretien des maisons et des châteaux ; le connétable avait la haute main sur le personnel des écuries. Le chancelier, chef du secrétariat, était le plus important de tous les otficiers; il était l'homme de confiance et comme le dépositaire de la pensée du roi. Les titulaires de ces différents offices étaient en général choisis parmi les principaux seigneurs du domaine royal. Mvant dans l'intimité du roi, ils étaient naturellement ceux qu'il consultait pour la gestion de ses affaires. Les officiers réunis formaient donc le Conseil du roi, et c'était devant eux que les prévôts, et plus tard les baillis, avaient à rendre compte de leur administration. Cet entourage de chefs
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de services, eu même temps conseillers du prince, n'était du reste pas particulier au roi: les mêmes offices et les mêmes officiers, choisis parmi les seigneurs notables du fief, se trouvaient aussi chez les grands feudataires. Et c'est ainsi qu'au treizième siècle encore,, le sire de Joinville, le compagnon et l'ami de saint Louis, remplissait les fonctions de sénéchal à la cour de Champagne.
Sous les premiers Capétiens, le Conseil du roi ne pouvait connaître que des afi"aires du domaine royal. Les affaires du royaume relevaient alors de la seule Cour du roi. Mais quand la puissance des Capétiens se développa, les grands seigneurs qui composaient la Cour du roi tinrent à honneur d'entrer dans le service d'un roi puissant et voulurent devenir ses officiers. Dès la fin du douzième siècle, à l'avènement de Philippe-Auguste, les fonctions de sénéchal étaient remplies par le comte de Champagne, celles de chancelier par l'archevêque de Reims. Dès lors les mêmes personnes siégeant au Conseil du roi et à la Cour du roi, les deux assemblées se confondirent. La Cour du roi devint ainsi un instrument docile des volontés du roi, qui put faire appliquer dans tout le roj'aume, c'est-à-dire dans les grands fiefs comme dans son domaine, les ordonnances qui n'étaient d'abord applicables que dans le domaine.
Après les grandes annexions au treizième siècle, la LE PARLEMENT Cour du roi, à la fois conseil administratif et politique, chambre de justice et de finances, se trouva chargée d'affaires si nombreuses et si complexes qu'il devint nécessaire de procéder à une division du travail, et de partager la besogne d'une façon permanente entre ses membres d'après leurs aptitudes. Cette nécessité apparut d'abord pour le? affaires judiciaires. Dès le milieu du règne de saint Louis, vers 1200. certains membres de la Cour furent chargés spécialement de tout ce qui regardait la justice. Ils formèrent un Parlement, qui tenait séance aux grandes fêtes. Au début, le Parlement accompagnait le roi dans tous ses déplacements. Philippe le Bel l'établit à demeure à Paris, dans le palais même du roi — le Palais de justice aujourd'hui — et le Parlement ne tarda pas à siéger en permanence.
On y distingua bientôt trois chambres : la Grand' Chambre, sorte de cour d'appel suprême du royaume: la Chambre des requêtes, qui jugeait en première instance; la Chambre des
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Le Parlement, cour suprême de justice, dont l'origine remonte a saint Louis, vers !25o, suivit d'abord le roi dans ses déplacements. Philippe le Bel l'établit a demeure dans le Palais que saint Louis, son grand-père, avait fait construire pour servir de résidence royale. Le Pahis. occupé tout entier par le Parlement à partir du quinzième siècle, est aujourd'htii le Palais de justice. L'admirable salle reproduite ici, un des chefs-d'œuvre de l'art ogival au treizième siècle, se trouve au rez-de-chaussée, sous la salle actuelle des Pas-Perdus, dont elle a les dimensions : -3 mètres de longueur sur 28 mètres de largeur. Elle permet de se représenter ce qu'était, avan) l'incendie qui la détruisit en 1618, cette salle des Pas- Perdus, • la Grand' Salle •, centre de la vie judiciaire et parfois de l'agitation politique pendant tout l'ancien régime. —A gauche contre le mur, cheminée monumentale. Cette salle, dite .Salkdes Gardes, n'est pas ouverte au public. On v accède par la Conciergerie.
enquêtes, chargée d'instruire les affaires résen-ées à la Grand- Chambre. Au quinzième siècle, il fut ajouté une quatrième chambre, chargée des affaires criminelles et qu'on appela Chambre de h Tournelle parce qu'elle était composée des membres des autres chambres siégeant à tour de rôle.
La Cour du roi acheva de se démembrer sous Phi- ^^^ •^„„ lippe le Bel. Les attributions financières furent con-
DES COMPTES
.„ liées a une commission spéciale, la Chambre des
GRAND CONSEIL comptes, charg-ée de contrôler toutes les recettes
et toutes les dépenses. L'expédition des affaires
administratives et politiques appartint au Grand Conseil. \ra\
conseil de g-ouvernement par qui le roi faisait choisir ses fonctionnaires, avec qui le roi délibérait sur toutes les résolutions qui touchaient aux intérêts d'État.
Ces trois Cours — les Cours souveraines dira-t-on plus tard — Cîrand Conseil, Parlement, Chambre des comptes, sorties de la Cour du Roi, furent à partir du quatorzième siècle, et demeurèrent jusqu'à la Révolution, les rouages essentiels du gouvernement royal.
Dans le même temps où s'organisa le Parlement LA JUSTICE commencèrent à se transformer les façons de rendre la justice. Depuis les invasions barbares et le démembrement de l'empire romain, pendant la plus grande partie du Moyen Age jusqu'au treizième siècle, en matière de crimes — vols, incendies, meurtres, etc. — l'usage avait été que la victime ou ses parents s'occupaient seuls de rechercher le coupable et de poursuivre sa condamnation. A défaut de l'intervention directe de ceux qu'il avait lésés, le criminel était à peu près sûr de l'impunité. D'autre part, qu'il s'agît d'affaires civiles — contestations à propos de dettes, de propriétés, d'héritage — ou qu'il s'agit d'affaires criminelles, le plus souvent pour déterminer de quel côté était le bon droit, ou qui pouvait être le coupable, on avait recours au jugement de Dieu, c'est-à-dire aux ordalies ou épreuves, et au duel judiciaire. Par exemple, de deux adversaires, celui-là gagnait son procès qui était demeuré le plus longtemps debout les bras étendus en croix, ou bien dont les brûlures présentaient un certain aspect après qu'on lui avait fait plonger la main dans l'eau bouillante. L'accusé mis aux prises en champ clos avec son accusateur était déclaré coupable s'il succombait. Dieu, disait-on, ne pouvant. permettre la défaite de l'innocent.
Au treizième siècle, le duel judiciaire, déjà condamné par rÉglise, et les épreuves furent interdits par saint Louis. L'usage n'en disparut cependant pas immédiatement. Mais à partir de saint Louis il n'y eut plus de jugement rendu sans que le juge
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eût procédé à une enquête, entendu des témoins, examiné des documents, pesé leur valeur et la valeur des ar^-uments présentés par les plaideurs. Il y eut ainsi pour les affaires civiles un considérable progrès accompli.
En matière de crimes il apparut que la recherche et la punition du coupable étaient d'intérêt public, et le Ju^;e, des qu'un fait criminel lui était connu, dut entamer des poursuites. Dans la suite cela s'appela poursuivre d'office, l'expression indiquant que le juo:e, en poursuivant de lui-même, remplissait sa l'onction, son office. Comme pour les procès civils, l'usage des ordalies fut supprimé : mais on y substitua, à partir du quatorzième siècle et pour cinq cents ans, jusqu'à la veille de la Révolution, une pratique tout aussi barbare, empruntée de la- législation romaine, la torture. Le coupable présumé ne pouvant être condamné s'il n'y avait deux témoins du crime ou s'il n'avouait, le jug-e s'efforçait d'obtenir l'aveu et l'arrachait par la douleur. L'un des procédés les plus employés consistait à enfermer la jambe du patient dans le « brodequin », un appareil de planches et de cordes, fait en forme de tig-e de botte et qui, brusquement serré à l'aide de coins introduits à coups de marteau, brovait les chairs et parfois l'os.
Dans les conditions nouvelles où était rendue la LES LÉGISTES justice, il se forma autour des tribunaux et pour les
tribunaux tout un personnel spécial. Ainsi pour représenter les plaideurs devant les juges on eut les procureurs — aujourd'hui les avoués: — pour parler en leur nom et défendre leurs intérêts, il y eut les avocats Mais surtout il fallut pour jug'er des jug:es de métier, c'est-à-dire des hommes ayant étudié le droit, connaissant à la fois les anciennes lois romaines — on disait le droit écrit — demeurées en vigueur dans le midi, et les nombreuses lois locales, les coutumes, dérivées en partie des lois barbares, et qui, à la faveur du morcellement féodal, s'étaient dans chaque fief substituées au code général romain. Ces jug-es de métier, ce furent les légistes. Le légiste n'apparut d'abord que comme l'auxiliaire et pour ainsi dire le souffleur du juge, évêque ou seigneur, très ignorant du droit. Assis sur un tabouret aux pieds du juge, le légiste lui indiquait, une fois le procès plaidé, quelle sentence devait être prononcée. Mais bientôt évêques et seigneurs se lassèrent d'un rôle de parade : ils quittèrent la place et les légistes siégèrent seuls.
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vêtus de la pourpre et de riierminc. insig-nes du roi qu'ils représentaient dans la plus haute de ses prérog-atives.
ROLE POLITIQUE ^^^ légistes furent du reste les plus ardents et les j)£S plus utiles agents d'extension de la puissance royale.
LÉGISTES et leur influence politique fut plus importante encore que leur rôle judiciaire. Plus que personne ils contribuèrent à rendre effective et réelle la suprématie théorique du roi sur les milliers de pouvoirs locaux qui se partageaient encore la France au treizième et au quatorzième siècle. Plus que personne ils préparèrent l'unification politique de la France par la substitution de la monarchie à la romaine à la ro3'auté féodale. En effet, l'occupation des g-rands fiefs par le roi n'avait nullement entraîné la disparition de la féodalité. Du reste, les grands fiefs eux-mêmes n'avaient pas réellemeut disparu. Bien que l'on parle communément de leur annexion au domaine royal, ils n'avaient pas été absorbés dans ce domaine : ils lui avaient été juxtaposés. Dans chaque grand fief, quel qu'en fût le mode d'acquisition, le roi était simplement substitué au titulaire antérieur du fief : il était devenu propriétaire de ses propriétés, suzerain de ses vassaux. Quand Philippe Aug-uste avait enlevé le duché de Normandie à Jean sans Terre, les propriétés de Jean, ses fermes, ses châteaux étaient devenues propriétés de Philippe et avaient été incorporées au domaine royal. Mais le duché de Normandie avait subsisté : le roi en était simplement devenu le duc. et les vassaux normands avaient conservé en face de lui tous les droits qu'ils avaient vis-à-vis de son prédécesseur ; droit de guerre, droit de juslice, droit de battre monnaie. Par la disparition des grands fiefs, l'organisation du royaume avait été simplifiée : un degré de la hiérarchie féodale avait été supprime; mais l'unité du royaume n'avait pas été réalisée. Avant les grandes acquisitions, les rois avaient en face d'eux une dizaine d'États puissants. Ces États occupés, ils se trouvèrent en présence de plusieurs centaines de seigneurs, une poussière de principautés.
Ces principautés, les légistes aidèrent les rois à les assujettir. En face de la complexité et de la variété pleine de contradictions des mille coutumes féodales, la simplicité et l'unité logiques de la loi romaine frappait d'admiration les légistes si fortement qu'ils appelaient la loi romaine » h raison écrite ». (3r, la loi romaine proclamait la supériorité des droits de l'État
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1 sur ceux des particuliers. Rùdi^éc sous les empereurs souverains absolus, elle déclarait que le souverain est la source unique de toute autorité et de toute justice, que sa volonté est l.i loi. qu'il est lui-même la loi vivante, « lex animata ». Dans la royauté féodale, au contraire, la volonté du souverain était limitée strictement par les contrats entre suzerains et vassaux. Tout pénétrés des idées romaines, les légistes essayèrent de les faire prévaloir sur les idées féodales et d'en faire passer quelque chose dans l'administralion du royaume. Déjà sous saint Louis, un légiste, Philippe de Beaumanoir, tentait de tirer des coutumes féodales un code général français, applicable à toutes les parties du royaume, comme la loi romaine avait été appliquée à l'empire tout entier. Dans ce code il introduisait cette maxime, directement empruntée au droit romain : « ^V qui pLi'it à faire au roi doit être tenu pour la loi. »
TRWSFORMA C'était le principe de la monarchie absolue. Elle TION commençait à s'établir dès le début du quatorzième
)E LA ROYAUTÉ siècle et le règne de Philippe le Bel. Alors que jusqu'à lui les rois avaient toujours payé de leur bourse, sur leur argent et leurs revenus personnels, toutes leurs dépenses, Philippe le Bel, pour l'entretien de ses armées, sous le nom d'aide de l'ost put lever de vrais impôts par tout le royaume. Il put interdire à ses vassaux les guerres privées et enlever à la plupart d'entre eux le droit de battre monnaie. Mais surtout, à des heures critiques où l'appui de son peuple était nécessaire, notamment lors d'un conflit avec la papauté». Philippe put réunir à Paris les représentants des » trois ordres » du royaume, clercs, nobles, gens des villes, qui vinrent à l'appel du roi, non pas pour délibérer et discuter avec lui, mais « par obéissance, pour entendre les ordres du .^eit^neur roi ». <i pour ou'i'r et rapporter ses volontés ».
Pourtant au milieu du quatorzième siècle, au cours LES ÉTATS ^ j^ ^^ guerre de Cent ans et à l'occasion des pre- ^^^DU^^^ miers désastres, de sérieuses tentatives furent faites XIV' SIÈCLE par les sujets du roi de France pour limiter et contrôler le pouvoir royal.
Jean le Bon, le plus dépensier des ^'alois, se trouva dans l'impossibilité de suffire avec ses revenus personnels aux dépenses de la guerre anglaise. Comme avait fait Philippe le Bel. il demanda I. Voir ci-dessous, page iSa,
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une jiJe. c'est-à-dire un secours d'arg-ent. à son peuple, et pour robtenir il convoqua les représentants des trois ordres ou États du royaume, ce qu'on appela les Etats-Généraux (i355). En théorie les représentants n'eurent pas plus de pouvoirs qu'ils n'en avaient eu sous Philippe le Bel : pour eux comme pour leurs prédécesseurs il s'agissait d'entendre les ordres du seig^neur roi. Mais en fait, le roi était en péril et dans un pressant besoin d'argent. D'autre part, l'aide qu'il demandait, la nation, en vertu des coutumes féodales toujours en vigueur, n'était pas tenue de la donner; en sorte que, l'accordant, les États faisaient une faveur au roi. Ils estimèrent donc juste de mettre à cette faveur des conditions qui furent : d'abord, qu'on entendrait leurs remontrances, c'est-à-dire leurs critiques, touchant l'administration du royaume; puis qu'ils régleraient eux-mêmes le mode de perception de l'aide et surveilleraient l'emploi de l'argent perçu, leur argent.
Avec l'argent obtenu des États, Jean le Bon se fit battre et prendre à Poitiers (i356). Pour gouverner le royaume il restait le fils aîné de Jean, le Dauphin Charles, unenfantde quinze ans. En face de cet enfant et dans des circonstances où éclatait l'incapacité du souverain, les États Généraux, de nouveau convoqués, se montrèrent naturellement plus hardis. Ils préparèrent et imposèrent au Dauphin, sous le nom de Grande Ordonnance, une véritable constitution (13.S7). En vertu de cette Ordonnance les États se réuniraient chaque année, quand ils voudraient, sans qu'il fût besoin de convocation royale. Aucun impôt ne serait établi et perçu que par eux et sous leur surveillance. Une commission nommée par eux réformerait toute l'administration et révoquerait les mauvais fonctionnaires.
Ainsi les pouvoirs du roi se trouvaient limités, et les droits de la, nation définis. Par malheur la Grande Ordonnance était surtout l'œuvre des députés de la bourgeoisie parisienne. L'indifférence du reste de la nation, l'habile politique du Dauphin Charles firent échouer leurs efforts, et de l'œuvre des États-Généraux de de i355-i357 rien ne demeura que les impôts et les percepteurs d'impôts.
' Les impôts avaient été établis en i355, par deuxassem-
LES IMPOTS blées, réunies l'une dans le Languedoc pour le midi
de la France, l'autre à Paris pour le centre et le
nord. L'assemblée du Languedoc autorisa la levée d'une taxe
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sur chaque maison ou feu : duù ic nom de Jouj^c. L'usscmblcc de Paris accorda une aide qui consista en deux impôts indirects : un droit sur le sel ou gabelle: un droit sur les ven/es. Le fouage et Taide étaient établis pour un an. Ils devaient être perçus par des agents des États, les élus. Le revenu en devait être versé dans une caisse spéciale et, sous la surveillance des contrôleurs des États, les surintendants, il devait être appliqué à un usage déterminé, l'entretien des troupes.
En fait, sans qu'il y ait eu un vote nouveau des Étals, par usurpation, le roi poursuivit d"année en année la perception des impôts. Il en fit verser le revenu dans sa caisse personnelle et il en disposa comme de ses revenus propres, pour tel usage qui lui plut. Suspendue un moment à la mort de Charles V, la perception du fouage fut presque aussitôt rétablie; du même coup elle fut étendue du Languedoc à tout le royaume. Sous Charles VII, à partir de iqSo. le nom de fouage fut remplacé par celui de taille, et la perception se fit non plus seulement sur les maisons, mais aussi sur les terres et sur les personnes, à l'exception des terres et des personnes des nobles et des membres du clergé. La taille et les aides constituèrent dès lors et demeurèrent, jusqu'à la Révolution de i78q. le principal revenu des rois.
Les impôts avaient été établis à titre provisoire en
L'ARMÉE vue de subvenir à l'entretien des troupes levées pour
PERAL\NENTE la durée de la guerre. Afin d'assurer l'expulsion des
Anglais hors du royaume, et pour discipliner les milliers de gens de guerre qui sous le nom d'Écorcheurs dévastaient par bandes, à leur profit, la France entière, Charles VU, par une ordonnance de 1440, décida l'organisation de corps permanents qu'on appela les compagnies d'ordonnance. La permanence de ces corps entraîna naturellement la permanence légale des impôts.
Chaque compagnie dut se composer de cent « lances garnies ». Chaque lance garnie comprenait six hommes : un homme d'armes ou gendarme portant l'armure complète, montant un cheval bardé de fer; trois archers, un coutillier. un page servant d'ordonnance au groupe. Tous étaient à cheval; les archers formèrent une sorte de cavalerie légère. L'effectif de la compagnie fut de six cents hommes. L'officier qui le commandait, le capitaine, nommé par le roi, était responsable des actes de ses hommes et révocable. Les compagnies étaient nourries et soldées
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par le roi. i,^arnisonnées dans ses villes ou ses châteaux-forts, soumises à une stricte discipline. Elles formèrent ce qu'on appela la gendarmerie, une redoutable cavalerie rég-ulière.qui demeura Jusqu'à la tin du seizième siècle la force principale des armées françaises.
Charles MI essaya d'organiser à côté de sa cavalerie permanente une infanterie nationale, en demandant à ses sujets de lui fournir un archer par chaque groupe de cinquante maisons. L'homme étant exempté de la taille, on l'appela franc archer. Les francs archers rendirent des services à la fin de la guerre de Cent ans. Mais quand la paix fut rétablie ils perdirent promptement toute vertu guerrière, en sorte que Louis XI les supprima II 400).
Au total, à la hn du quinzième siècle la France était
DL LA FRANCE
A LA FIN ^'■^^^ P parfaite pour le temps et se rapprochait
DU XV' SIÈCLE ^^ P^^^ ^^ l'organisation des États modernes. Elle
avait une administration régulière, une hiérarchie de
fonctionnaires, des finances d'État, une armée permanente,
c'est-à-dire l'argent et les hommes nécessaires pour les grandes
entreprises extérieures.
LA ROYAUTÉ; LE PARLEMENT
Le développement politique intérieur de l'Angleterre, du dixième au quinzième siècle, s'est fait au rebours du développement politique intérieur de la France durant la même période. En France au départ, au dixième siècle, il y avait un pouvoir royal faible, et limité par les contrats féodaux; à l'arrivée, au seizième siècle, on trouve un pouvoir royal à peu près absolu. En Angleterre, au dixième siècle, la puissance royale était forte, et nul autre pouvoir ne la contrôlait; au seizième siècle, le pouvoir royal est limité par la loi, et la nation par ses représentants le surveille, et participe au gouvernement de la chose publique.
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,A MONARCHIE ^"ssitôt après la victoire dllasiin-s. (liiiilaiinic ANGLAISE i"^'?!» les comptcs de l'expédition. 11 s'empara du d.n KV xr SIÈCLE niaine royal saxon, confisqua les biens d'Ilarold. ceux de sa famille et de tous ceux qui avaient combattu à Hastings. Il garda pour sa part les villes, presque toutes
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Photographie.
L.i JoViV construite sur la rive gauche de la Tamise est la vieille citadelle Je Londres. En son centre s'élève la W'hitetower, la Tour Blanche, la partie la plus ancienne de la citadelle : elle est à l'arrière-plan dans la photograpliic. Elle fut élevée par Guillaume le Conquérant (1079-1080) et fut comme le symtole de la prise de possession de l'Angleterre par les Normands. C'est un massif donjon, aux assises régulières de pierres grises encadrées de pierres blanches. Il est de forme rectangulaire, comme les grands donjons du onzième siècle, et ses côtés mesurent respectivement 35 mètres et 29 mètres. Quatre tourelles haute.< de 28 mètres renforcent les angles. La Tour servit longtemps de prison d'Etal. Jean le Bon y fut captif après Poitiers; celles de ses femmes qu'Henri VIII fit décapiter y furent également enfermées. La Tour Blanche est aujourd'hui un musée d'armes. Au premier plan, séparées de la Tour Blanche par une cour plantée d'artres, murailles et constructions plus récentes, qui servent pour partie de casernes, et constituent l'enceinte extérieure de la Tour.
les forêts et quinze cents grandes propriétés ou manoirs. Le reste des terres confisquées fut partagé en plus de soixantemille fiefs et distribué aux soldats de l'expédition. Les simples
soldats, la veille encore charretiers, tailleurs, bouviers, — nous avons leurs noms, — furent transformés en chevaliers; les chefs devinrent barons ou comtes ; on les appela plus tard les lords. Dans la hiérarchie féodale les participants à l'entreprise demeurèrent subordonnés les uns aux autres comme ils l'étaient à l'armée. L'armée, en bloc, forma la nouvelle noblesse d'Angleterre, et la nouvelle noblesse anglaise forma une armée.
La noblesse constituée par Guillaume le Conquérant n'avait pas g-rande puissance. D'abord les fiefs étaient d'assez faible étendue: aucun d'eux n'était d'un seul tenant. Puis leurs propriétaires, les seigneurs, n'avaient ni le droit de guerre, ni le droit de justice, ni le droit de battre monnaie. En outre, les fiefs ne constituaient pas toute l'Angleterre. Ils étaient enclavés dans les comtés, — les shires, — divisions administratives du royaume, et n'étaient qu'une partie de ces comtés. Or le roi, dans chaque comté, était représenté par un fonctionnaire, le shériff — le comte — nommé par lui, révocable par lui, et dont l'autorité s'exerçait au nom de roi, aussi bien sur le noble, propriétaire d'un fief, que sur le bourgeois ou le paysan. A la tin du onzième siècle le roi d'Angleterre était donc à la fois le plus riche et le plus puissant des souverains de l'Europe, et rien en pratique ne limitait sa volonté.
Moins de trois cents ans après, au début du quator- LA PUISSANCE zième siècle, les rois anglais étaient « sous la loi », ROYALE LIMITÉE c'est-à-dire obligés de respecter une loi jurée par eux, que leurs sujets leur avaient imposée et qui limitait leur puissance. La transformation de la toute-puissante monarchie anglaise en monarchie limitée s'opéra au treizième siècle, de i2i5 à i258, sous Jean sans Terre et sous son fils Henri III ; elle fut assurée par deux lois : la Grande Charte et les Statuts d'Oxford.
Un mauvais roi, Jean sans Terre, une politique exté- LA GRANDE rieure malheureuse, les défaites de la Roche aux CHARTE Moines et de Bouvines, amenèrent la première limita-
tion de la puissance royale en Angleterre. Les Plantagenets, princes français en même temps que rois d'Angleterre, considéraient leurs domaines de France comme leur bien principal, la couronne d'Angleterre comme l'accessoire : ainsi plus tard, au dix-huitième siècle, les Georges, électeurs de Hanovre
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et rois de (îrande-lirctag-ne, plaçaient dans leurs pi-éoccupations l'électorat avant le royaume. Le royaume ant;lais n'était pour les Plantagenets qu'un coffre-fort et une caserne où ils puisaient l'argent, d'où ils tiraient les hommes pour leurs guerres de France. Ce gaspillage des forces ang-laises sans nul profit pour l'Angleterre, les nobles anglais ne purent l'empêcher tant que les rois furent victorieux. Mais contre Jean sans Terre, vaincu par Philippe-Auguste, les nobles se révoltèrent; sept chevaliers seulement lui demeurèrent fidèles. Les révoltés occupèrent la capitale, Londres, et le i5 juin i2i5, le roi, réduit à subir leurs conditions, dut jurer la Grande Charte.
Les dispositions essentielles étaient les suivantes :
Il y aurait un Grand Conseil du royaume, composé des archevêques, évêques, comtes et barons.
Le roi ne pourrait \tx&r aucun impôt sans le consentement préalable du Grand Conseil.
Le roi ne pourrait prendre aucun objet ni personnellement, ni par ses officiers, sans en payer le prix fixé par les propriétaires eux-mêmes.
Aucun homme libre ne serait arrêté, ni emprisonné, ni atteint en aucune façon, si ce n'est en vertu d'un jugement régulier, rendu par ses pairs et conformément à la loi anglaise.
Vingt-cinq barons, élus comme gardiens et conservateurs de la Charte, en assureraient l'observation. Si le roi venait à la violer, ils pourraient occuper ses châteaux et ses terres et les retenir jusqu'à ce que la violence commise fût réparée à leur jugement.
Ainsi la Charte assurait aux Anglais à la fois des garanties û' ordre politique et des garanties de liberté individuelle. Elle leur assurait même le droit de résistance légale, si ces garanties n'étaient pas respectées par le roi.
Elles ne furent point toutes respectées par Henri III; -ES STATUTS d'autre part sa politique extérieure ne fut pas plus D'OXFORD heureuse que* celle de son père. Delà, en i258, un nouvel effort pour limiter les pouvoirs du roi et les Statuts ou Provisions d Oxford, imposés à Henri III.
Le Parlement — c'était le nom donné au Grand Conseil depuis 1239 — serait réuni trois fois par an. II élirait quinze personnes * pour conseiller le roi en toutes choses, amender et redresser tout ce qui aurait besoin d'être amendé et redressé ». Le Conseil du roi nommerait les grands officiers de la couronne — les
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ministres aujourd'hui — chancelier, trésorier, jxrand justicier. Ces g-rands officiers, à leur sortie de charge, auraient à rendre des comptes au Conseil du roi. Les fonctionnaires g-ouverneurs des comtés, les shériffs, devraient être choisis parmi les nobles du comté. Quatre chevaliers seraient élus dans chaque comté pour surveiller le shériff, recueillir s'il y avait lieu les plaintes formées contre lui, et les rapporter au Parlement.
L'autorité du roi se trouvait de la sorte presque détruite, et le gouvernement passait aux mains de la noblesse et du haut clerg-é.
Sept ans après l'établissement des Statuts d'Oxford
LES les nobles et les hauts dignitaires de l'Église jugè-
DEUX CHAMBRES rent utile d'associer au gouvernement le reste de la
nation. Henri III ayant violé les Statuts, les nobles le firent prisonnier et convoquèrent un Parlement extraordinaire (1265). Outre les évèques et les barons, on y appela deux chevaliers par comté: en outre le commun peuple, c'est-à-dire les bourgeois habitant les villes et les bourgs, fut invité à nommer des députés. Les chevaliers et les représentants des villes furent réunis en une assemblée qu'on appela la Chambre des Communes ou Chambre basse.
A côté, les barons et les évêques formèrent une seconde assemblée, la Chambre des Lords ou Chambre haute. Ce furent ces deux Chambres qui constituèrent dès lors le Parlement d'Angleterre. La Chambre des Communes ne devint toutefois une institution définitive et régulière que trente ans après (1295), sous le règne d'Edouard I". A la fin du treizième siècle, alors qu'en France, grâce aux légistes, commençait à se répandre partout la doctrine que * la volonté du roi était la loi », en Angleterre était établi le gouvernement représentatif, c'est-à-dire un gouvernement auquel la nation elle-même participe au moyen de ses représentants.
I A ROYAUTÉ ^^ période de la guerre de Cent ans fut pour l'An PEXD\XT gleterre une période de prospérité. Les Anglais LA GUERRE purent commercer librement avec la Flandre, alor- DE CEXT AXS 1 un des principaux marchés de l'Europe, et les expc ditions en France furent une source d'importantprofits. Les villes se développèrent, les bourgeois et les noble.s'enrichirent. Ils s'attachèrent d'autant plus aux libertés que
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Westminster hall. — Ancienne salle du Parlement a Londres. Photographie.
La salle de Westminster, construite en î3gj, fut fendant le quinzième siècle, farticulièrement dans la période correspondant à la dernière moitié de la guerre de Cent ans, le lieu des séances des représentants de la nation anglaise, du Parlement. Cette sjlle est une des merveilles de l'architecture ogivale, de la période dite flamboyante. Les charpentes finement ajourées et sculptées qui supportent la toiture sont d'une élégance sans égale, et d'une hardiesse que l'on n'a pas dépassée aujourd'hui même avec les fermes métalliques. La salle est longue de 88 mètres, large de 21, haute de 28. C'est là que fut jugé le roi ('harles 1" en 164S. Le palais de Westminster oii siège actuellement le Parlement, et auquel Westminster hall sert de Salle des Pas-I^erdus, a été construit an milieu du siècle dernier.
leur reconnaissaient, aux droits que leur garantissaient la Grande Charte et les Statuts d'Oxford.
Du reste la guerre elle même leur fournit l'occasion de participer activement à la gestion des affaires publiques. Les
expéditions en France nécessitaient beaucoup d'argent, et les rois ne pouvaient l'obtenir que par le vote du Parlement, Edouard III (1327-1377), le vainqueur de Crécy, de Calais et de Poitiers, pendant les cinquante années de son règne, dut convoquer quarante-huit fois le Parlement. Le Parlement lui accorda toujours l'argent qu'il demandait. -Mais en même temps il présentait au roi des remontrances; il se faisait rendre des comptes; il exigea même que le traité de Brétigny fût soumis à son approbation.
Quand après les victoires vinrent les défaites, sous le règne de Richard II, l'adversaire malheureux de Charles \', le Parlement se montra plus audacieux encore. Il refusa au roi l'argent qu'il demandait ; puis il mit en accusation cinquante-quatre de ses conseillers ; finalement il le déposa et nomma un roi nouveau, Henri de Lancastre (1399). La supériorité de la nation sur le roi était ainsi bien établie, et le roi n'apparaissait plus à la fin' du quatorzième siècle que comme le premier serviteur de 1^ nation.
Cette situation fut modifiée en fait, sinon en droit; , dans la seconde moitié du quinzième siècle, à la suite
APRES
d'une longue et sanglante guerre civile, la guerre des
DES DEUX ROSES ^''"-^ RoSCS.
Les désastres qui suivirent l'apparition de Jeanne d'Arc, la perte de la Guj'enne, la fermeture du marché Flamand portèrent un coup néfaste au commerce des Anglais. Ils rendirent leur roi, Henri VI, responsable de leurs malheurs. Presque au lendemain de la défaite de Castillon, un cousin du roi, Richard d'York, se souleva, réclamant la couronne (1455). Ce fut l'origine de la guerre des Deux Roses. ainsi nommée parce que les adversaires en présence portaient chacun une rose dans leurs armoiries, Richard d'York une rose blanche. Henri VI de Lancastre une rose rouge. La guerre dura trente ans (1455-1485). Elle se termina par la victoire d'un prince de la maison de Lancastre, Henri Tudor, qui prit le nom de Henri VII et fut le fondateur de la d5-nastie des Tudors. Cette dynastie devait régner pendant tout le seizième siècle sur l'Angleterre.
La situation des Tudors en face du peuple anglais fut tout autre que celle de leurs prédécesseurs. La guerre des Deux Roses en effet avaitcoûtéla vie à des milliers de seigneurs: des familles
ORGANISATION DES !• TATS. g,
entières avaienl été détruites, si bien que prés d'un cinquième du sol de TAn^ieterre se trouvait sans propriétaires à l'avènement d'Henri VII. En vertu de la loi, les terres en déshérence revinrent au roi. Le roi d'Angleterre se trouva de nouveau, comme au temps de Guillaume le Conquérant, le plus riche des souverains de l'Europe, assez riche pour n'avoir plus besoin de demander de l'argent à son peuple. Il ne lui fut donc plus indispensable d'avoir recours au Parlement. Aussi, quoique la Grande Charte et les statuts d'Oxford fussent toujours théoriquement en vigueur, en pratique, pendant le seizième siècle, les souverains de la dynastie des Tudors allaient pouvoir gouverner presque comme les rois de France, en monarques à peu près absolus, selon leur bon plaisir et non point selon la volonté de leur peuple.
L'EMPEREUR, LES PRINCES, LES VILLES
En Allemagne, à partir du dixième siècle, les pouvoirs du souverain, roi d'abord, puis empereur, n'ont cessé de décroître d'une décadence continue. Par la volonté des Allemands, le pouvoir central a finalement été annihilé, et l'État allemand, à dater du milieu du quatorzième siècle et de la Constitution de la Bulle d'OriioSô), n'a plus été qu'un nom, une anarchie légale de quatre cents souverains, où l'autorité était partout et l'obéissance nulle part.
A la suite du traité de Verdun, dans la seconde moi- >A MONARCHIE tié du neuvième siècle, les mêmes phénomènes sepro- FÉODALE duisirent en Allemagne qui se produisirent en France.
L'autorité royale alla diminuant tandis que grandissait l'indépendance des seigneurs et des évêques. En face des ducs et des évêques allemands, le roi allemand se trouva dans la même situation où se trouvait le roi français en face des comtes et des évêques français. Il n'eut pas plus de fonctionnaires pour le représenter dans les duchés, que le roi de France n'en avait
dans les comtés. Il fut un suzerain bien plus qu"un souverain, et le pacte féodal, pour lui comme pour le roi de France, limita ses droits et définit ses devoirs.
L'extinction de la dynastie Caroling-ienne au début
LA MONARCHIE du dixième siècle (911) accrut encore la puissance des
ÉLECTIVE seifi-neurs allemands en face du roi. Ducs et évêques
disposèrent de la couronne, et la monarchie fut rendue élective, comme elle le devint peu après en France. Les ducs dans leurs duchés se transformèrent en vrais rois ; dès lors toute leur politique tendit à sauvegarder cette situation en maintenant le système de l'élection, en s'opposant à ce qu"il s'établît, comme en France, un régime d'hérédité. Aussi attribuèrent-ils la couronne tour à tour à des princes Franconiens, Saxons, Bavarois, Souabes, et chaque changement de règne presque eut pour conséquence un nouvel alïaiblissement de la puissance souveraine. Au début, cependant, le Saxon Otton le Grand (936-973) essaya de réagir et de rétablir l'autorité du roi. Les duchés étant devenus vacants, il réussit à placer dans chacun d'eux quelqu'un de ses parents : son frère en Bavière, son fils en Souabe, son gendre en Franconie. A côté de chaque duc, et pour le surveiller, il avait installé un fonctionnaire de son choix, révocable à son gré, le Palatin, chargé en même temps de rendre la justice au nom du roi et d'administrer les biens royaux. Mais, sous les successeurs d'Otton, les Palatins obtinrent que leur fonction fût héréditaire, en sorte que ces représentants de l'autorité souveraine, cessant d'être révocables, échappèrent eux-mêmes à l'autorité du souverain.
Otton, d'autre part, pour affaiblir la puissance des ducs, favorisa le développement des seigneuries ecclésiastiques. Dans sa pensée, ces seigneuries devaient être une monnaie dont le roi pourrait acheter des dévouements, puisque, n'étant pas héréditaires, elles seraient à la disposition du roi chaque fois que mourraient les titulaires. Ce fut aussi pour affaiblir les ducs que le Franconien Conrad II (1029-1039), un siècle après Otton, favorisa dans l'intérieur des duchés le développement de la petite féodalité. En pratiquant cette politique du « diviser pour régner », Otton le Grand et Conrad II pensaient mieux assurer leur autorité. En fait, l'un et l'autre, en augmentant le morcellement de l'Allemagne, ne firent qu'augmenter pour la suite le nombre des éléments de résistance à l'autorité souveraine.
E L'AUTORITÉ
DESTRLCTiON pouvoir souverain en Allemai^ne fut précisément
IMPÉRIALE l'^^t-^qiiisition de la couronne impériale par Olton. Pendant les onzième, douzième et treizième siècles, les rois de Germanie prirent au sérieux leur titre d'empereur : ils eurent l'ambition, sinon de g-ouverner le monde, du moins de régner réellement sur l'Italie. Cela commença avec le Franconien Henri IV (10.56-1104). Prétendant traiter le pape comme un lieutenant spirituel, révocable à sa volonté, il s'engagea à propos de la nomination des évêques dans un terrible conflit avec le pape Grégoire VII (1076). Ce fut la Querelle des Investitures *, premier épisode de ce qu'on a appelé la lutte du Sacerdoce et de l" Empire. Dans cette lutte contre les plus remarquables des papes* s'épuisèrent, au douzième et au treizième siècle, les plus remarquables des empereurs, deux princes Souabes, Frédéric I" Barberousse ( i i52-i 190) et son petit-frls Frédéric II (i2i8-i25o). Les défaites que les empereurs subirent en Italie eurent naturellement leur contre-coup en Allemagne. Des soulèvements d'une partie de la noblesse, des défections de puissants seigneurs qui aspiraient pour eux-mêmes à la couronne — tel Henri Welf le Lion au temps de Frédéric \" — répondirent aux événements d'au delà des Alpes. Frédéric Barberousse fut encore assez fort pour châtier les rebelles, et contraindre ses vassaux à remplir fidèlement leurs obligations. Mais Frédéric II dut concéder à tous les seigneurs laïcs et ecclésiastiques le « dominium terrœ », la souveraineté sur leurs terres, et les reconnaître en droit, ce qu'ils étaient en fait depuis longtemps, rois dans leurs domaines ( i23i).
Ainsi les seigneurs se trouvèrent à la mort de Fré-
LE GRAND déric II les maîtres de l'Allemagne. Ils en profi-
INTERRÈGNE tèrent pour vendre la couronne aux enchères. Les
acquéreurs, un Anglais, un Espagnol, ne vinrent
même pas en prendre possession, et pendant vingt-trois ans
(1250-1273) l'Allemagne n'eut pas de souverain; c'est ce qu'on
appelle le Grand Interrègne. Alors toute trace d'État allemand
disparut. Chacun, grand ou petit, duc ou chevalier, archevêque
ou abbé, tâcha de se rendre indépendant. Il n'y eut plus ni
ordre, ni droit, ni justice; on ne connut plus que le Faustrecht,
!. Voir ci-dessous, page 122.
oir ci-dessous, pages
le droit du poing-, la loi du plus fort : c'était l'époque où saint Louis en France parvenait à supprimer à peu près les guerres privées.
Les Allemands finirent par sentir eux-mêmes la né- LES HABSBOURG cessité de mettre un terme au désordre et, en 1273. ils
élurent roi, à cause de sa réputation d'énergie, un petit prince des bords du Rhin, le suisse Rodolphe de Habsbourg . ses descendants régnent encore aujourd'hui en Autriche. Mais la vigueur avec laquelle l'empereur châtia l'insolence du roi de Bohême, Ottocar, qui lui refusait l'hommage, le rapide accroissement de force que valurent à Rodolphe FAutriche. la Styrie, la Carinthie. la Carniole. enlevées au vassal infidèle, alarmèrent vite les seigneurs allemands. « L'effréné désir d'indépendance » qui était en eux — le mot est d'un Allemand — l'emporta sur le souci des intérêts généraux de l'Allemagne : en sorte qu'à la mort de Rodolphe (1291) les princes n'élurent point son fils. Pendant tout le quatorzième siècle et une partie du quinzième (1291-1438), ils pratiquèrent la même politique que leurs ancêtres. Ils donnèrent la couronne tantôt à une famille, tantôt à une autre, à un prince de Nassau, à des Bavarois, à des princes de Luxembourg. Ce fut seulement en 1488 que la couronne fut attribuée de nouveau à un Habsbourg. Albert II. Celui-ci eut soin de faire élire son successeur lui vivant, en lui donnant le titre de Roi des Romains, et cette précaution, qui avait en France conduit les Capétiens à l'hérédité', prise dès lors par tous les Habsbourg, leur permit de garder la couronne dans leur famille jusqu'à la fin du Saint-Empire.
La faiblesse des empereurs, les. difficultés au milieu LES VILLES desquelles ils régnèrent, ne profitèrent pas seulement
aux princes et aux évêques. mais encore aux villes. Au dixième siècle, on distinguait en Allemagne des villes ecclésiastiques et des villes royales. Celles-ci, devenues villes impériales à partir d'Otton le Grand, étaient soumises directement au souverain ; celles-là étaient soumises aux évêques. Les unes et les autres durent de bonne heure à leur activité commerciale et industrielle une assez grande prospérité. Naturellement leurs habitants, enrichis, s'eft'orcèrent d'obtenir de leurs souverains des garanties contre l'arbitraire, ce qu'on appelait alors des frani. Voir ci-dessus, page 5o.
OKC.ANISATION DES ETATS.
Le Ratiiaus de Llbeck.
Photographie.
La Hanse, fédération des grandes villes commerçantes allemandes au quatorzième et au quinzième siècle, véritatle État avec qui comptaient les souverains, eut four capitale Luteck. C'est au Rathaus — l'Hôtel de ville — de Lubeck que se réunissaient chaque année les députés des quatre-vingts villes fédérées, vrai parlement de la flanse. Le Rathaus est un tel édifice de strie français, fort élégant avec les solides arcades de sa galerie inférieure, les légères ogives du dernier étage, les clochetons aux girouettes dorées : il fut construit au treizième siècle. Il a été restauré en 189.". Au fond à gauche, le coin d'édifice en retour d'angle est de style Renaissance: en arrière une haute muraille de triques.
cliises. Les conflits des empereurs et des papes farent au plus haut point favorables à l'affranchissement des villes. Les empereurs cédèrent aux revendications des villes impériales pour s'assurer leur fidélité. Ils encouragèrent et soutinrent les revendications des villes ecclésiastiques pour abattre la puissance des évoques, partout où les évéques prirent le parti du pape. Dans ces conditions, de nombreuses villes s'émancipèrent complètement. Elles furent des villes libres, des républiques souveraines, à côté des princes et des évèques souverains. Elles eurent leurs g-ouvernements, leurs lois, leurs tribunaux, leurs finances, leurs armées; elles purent signer des traités, contracter des alliances : elles formèrent des ligues. Ces ligues ou lunses prirent une particulière importance à partir du Cïrand Interrègne, au temps du Faustrecht. Les villes devant au commerce leur prospérité, et le commerce étant presque impossible en raison de l'insécurité des routes, les ligues eurent pour objet principal la police du pays.
De ces ligues la plus célèbre fut la ligue hanséatique L\ HAXSE que Ton finit par appeler la Hanse tout court. Vers
le milieu du quatorzième siècle elle groupait quatrevingts villes, parmi lesquelles Lubeck. Hambourg, Brème, Danzig, Cologne. Elle était un véritable État fédéral, avec sa capitale Lubeck. la ville chef. Là. chaque année, les députés des villes alliées venaient délibérer des intérêts communs. Pour défendre ces intérêts, la Hanse eut ses troupes et sa flotte de guerre. Elle fut assez puissante hors d'Allemagne pour dicter ses conditions à des rois, pour contraindre un roi de Danemark à abdiquer, pour s'assurer le monopole de la navigation sur la mer du Xord et la Baltique. Dans quatre grands comptoirs créés par elle, en Russie à Xovogorod, en Norvège à Bergen, en Flandre à Bruges, en Angleterre à Londres, elle concentrait et distribuait les produits de l'Europe entière. L'Allemagne lui dut de regorger de richesses au milieu même de l'anarchie et nul n'eût osé attenter au commerce de la Hanse.
Les villes acquirent ainsi une grande importance politique; elles représentaient une telle force qu'au milieu du quatorzième siècle, quand l'empereur Charles IV de Luxembourg entreprit d'organiser l'anarchie allemande en donnant à l'Allemagne une constitution, il fallut, par cette constitution, la Bulle d'Or, faire une place aux villes dans le * Corps germanique ».
OIKiANlSATION DES KTATS.
Le Roe.mer, a Francfort sur le Main. — Prusse occidentale. Photographie.
Quand Charles IV en i356 par la Bulle d'Or entreprit d'organiser l'anarchie allemande, il décida que l'élection de l'empereur se ferait à Francfort. L'élection avait lieu à la cathédrale ; elle était suivie d'un banquet solennel oit les électeurs servaient l'empereur et qui était donné au Roemer, l'hôtel de ville de Francfort. Le Roemer date des premières années du quinzième siècle. Ses trois pignons à gradins, son balcon ajouré, les hautes fenêtres de son pavillon central en font un des types les plus intéressants de l'architecture allemande au Moyen Age. Il a été restauré en 1898. .4 droite, autre vieille maison pittoresque. Au premier plan la juaùcia Brunnen, jolie fontaine du seizième siècle.
La Bulle d'Or, ainsi nommée parce que le sceau LA impérial qui y était appendu était frappé sur une
BULLE D'OR boule OU bulle en or, fut promulguée en i356. L'AUemag-ne auparavant n'avait pas eu de constitution écrite; elle n'en eut point d'autre jusqu'aux prem.ières années du dix-neuvième siècle et aux traités de Vienne en i8i5. La Bulle d'Or sanctionnait le morcellement de l'Allemagne en États indépendants et garantissait à la plupart d'entre eux une entière autonomie. Pourtant ils demeuraient unis et for-
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niaient une fédération d"États. Les liens entre eux. c'étaient le souverain commun, l'Empereur élu, et une assemblée de députés, la Diète, le Parlement de FAllemagne.
La Bulle rég-lait minutieusement les conditions jusqu'alors imprécises de l'élection de l'Empereur, « tête temporelle du peuple chrétien ». L'élection devait être faite à Francfort par sept princes, les électeurs. « colonnes de l'Empire, sa lumière, ses flambeaux ». C'étaient trois ecclésiastiques : les archevêques de Trêves, de Mayence et de Colog-ne; quatre laïcs : le roi de Bohême, le duc de Saxe, le margrave de Brandebourg, le comte Palatin. Dans leurs électorats, c'est-à-dire dans leurs États personnels, les sept électeurs étaient souverains pleinement indépendants. Ils étaient inviolables; ils formaient un conseil que l'Empereur devait obligatoirement réunir au moins une fois l'an. « afin de délibérer du salut de l'Empire et de FLnivers ».
Ce conseil, ou collège des électeurs, était le premier des éléments de la Diète. La Diète comprenait en outre un collège des princes et un collège des villes, celui-ci composé des représentants des villes libres, celui-là composé des députés des seigneurs autres que les électeurs, comtes, barons, chevaliers, nobles de tout rang et de toute fortune, toutes gens qui dans leur province ou leur château ne prétendaient guère à moins d'indépendance que les électeurs dans leurs domaines. Aux trois collèges de la Diète il appartenait d'examiner et de régler, sons co7idition d'unanimité, les affaires d'intérêt commun, de voter lois, impôts et levées d'hommes, de déclarer la guerre, de signer les traités. L'Empereur, chef de l'Empire et dont la Bulle magnifiait dans les mots la fonction, l'Empereur, « chargé de régir l'Univers ». ne pouvait rien sans la Diète : il n'était que l'exécuteur de ses volontés.
Or l'égoisme, les jalousies, les méfiances des collèges firent que la Diète n'eut presque jamais de volontés. En particulier, elle ne voulut jamais ni voter une contribution générale, ni fixer une fois pour toutes le nombre des soldats qu'aurait à fournir chacun des États pour former l'armée de l'Empire. Un empereur du quatorzième siècle disait « qu'il n'était rien de plus dépouillé, ni de plus indigent que l'Empire ». La situation ne se modifia pas au quinzième siècle, en sorte que l'Allemagne riche et peuplée, mais sans finances et sans armée, devait dans la politique européenne ne compter à peu près pour rien.
CHAPITRE III LA SOCIÉTÉ
FORMATIOy DES CLASSES SOCIALES
NOBLES. BOURGEOIS, PAYSANS PARTICULIÈREMENT EN FRANCE DU X- AU XV<^ SIÈCLE
La société du Moj'en Age présentait un certain nombre de caractères originaux qui la distinguent nettement de la société contemporaine. Depuis la révolution de 1789, le principe essentiel de lorganisation sociale est Végalité : la loi ne connaît point de distinctions entre les hommes; il n'existe pas de classes; les droits et les devoirs sont théoriquement les mêmes pour tous. La société du Moyen Age avait pour fondement l'inégalité. Les uns, une minorité, étaient libres, c'est-à-dire maîtres de faire ce qui leur plaisait, quand il leur plaisait, comme il leur plaisait, sous la seule condition de ne pas porter atteinte aux droits des autres hommes libres, définis et garantis par des conventions et des coutumes. D'autres avaient seulement une liberté limitée. D'autres enfin, la majorité jusqu'au quatorzième siècle, les serfs, n'étaient même pas maîtres de leurs corps et ne pouvaient même pas quitter la terre où ils étaient nés. L'inégalité se manifestait encore en ceci, que tous les avantages allaient à quelques-uns, que toutes les charges pesaient sur les autres. Au temps du roi Robert le Pieux (997-103 ij, un évêque de Laon, Adalbéron, distinguait dans la société deux catégories d'individus et définissait ainsi la condition de chacune de ces catégories. Dans la première sont les clercs qui prient, les seigneurs ou nobles qui combattent. La seconde catégorie est celle des travailleurs, ou la classe servile : « Fournir à tous l'or, la nourriture et le vêtement, telle est, écrit l'évêque, l'obligation de la classe servile. » Dans ce court tableau tracé à la fin du dixième siècle, apparaissent les trois classes hiérarchisées. Clergé, Noblesse, Tiers État, entre lesquelles, dans la plupart des États de l'Europe, les hommes sont demeurés partagés pendant plus de neuf cents ans.
LES SOBLES
Au dixième siècle il existait des nobles de naissance.
LE NOBLE descendants soit des nobles gallo-romains, soit des
LE SEIGNEUR nobles francs, soit enfin de familles anoblies par les
rois Mérovingiens ou Caroling-iens. En outre, était noble de fait quiconque était assez riche pour s'en aller à h, g-uerre à cheval, avec l'équipement complet du guerrier d'alors, la lance et l'épée. le casque, le bouclier et la brogne,. sorte de cuirasse faite de plaques de fer imbriquées.
Le noble n'était personnage d'importance que s'il était seigneur. Le seigneur c'était le soldat possédant une terre et qui avait en sa dépendance, en vertu d'un contrat qui les liait et le liait, un certain nombre d'hommes, ses vassaux. Déjà au temps des rois .Mérovingiens il y avait eu des seigneurs, des hommes à qui d'autres hommes se « recommandaient », c'est-à-dire demandaient leur protection permanente, comme jadis à Rome les clients recherchaient un patron. Mais ce fut seulement sous les Carolingiens du neuvième siècle que le nombre des seigneurs s'accrut, qu'il fut indispensable de posséder une terre pour être un seigneur, et que les seigneurs, légalement reconnus depuis Charlemagne, devinrent un élément essentiel de l'organisation politique et de la société. Cela résulta de deux circonstances : d'abord les invasions des barbares, Normands, Hongrois, Sarrasins ; puis la faiblesse et l'incapacité des successeurs de Charlemagne.
Quand au neuvième siècle commencèrent les incur- LA RECOMMAN- ^[Qp,g jgg barbares, spécialement les incursions des
DATION .. j , • . • . 1
,T. ,..c^., Normands, les rois ne surent ni ne purent assurer la
LE \ ASSAL ' . . ^
detense. Les grands propriétaires se mirent en devoir de se défendre eux-mêmes. Chacun équipa des soldats et construisit un ou plusieurs camps retranchés — castella — dont les fortifications, très simples au début, suffisaient cependant à protéger le maître, sa famille, ses serviteurs et ses biens. Les centres de défense ainsi créés attirèrent naturellement les petits propriétaires, trop faibles pour résister seuls, et les paysans
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plus faibles encore. Les uns et les autres demandèrent aide aux iiTands propriétaires : ils se recommandèrent. Tout f^rand propriétaire devint de la sorte un seigneur ou suzerain, tout petit propriétaire un vassal.
.Mais le seigneur n'accorda pas son secours gratuitement, et la recommandation entraîna à son profit les conséquences suivantes. ITabord le recommandé dut prêter serment de fidélité et rendre honuna'^e au seigneur, en s'agenouillant publiquement devant lui, sans armes, les mains placées sous ses mains en signe de soumission: après quoi il dut lui abandonner sa ferre. Cette terre, le seigneur la rendait du reste immédiatement au vassal : il l'en investissait. Mais il en rendait seulement Vnsage, comme tait un propriétaire qui donne un immeuble en location, et la propriété lui demeurait. D'autre part, pour prix de cet usage, le .seig-neur exigeait du vassal soit le service militaire — le service d'ost — et la terre concédée s'appelait alors un fief: soit le service de culture, avec le paiement d'une redevance annuelle, le cens. — et la terre s'appelait alors une censive.
Ainsi les g-rands propriétaires virent s'agrandir leurs domaines, et, transformés en seigneurs, devinrent de vrais souverains ayant leur peuple, leurs paysans, leurs soldats, leurs finances. Ils furent des souverains auxquels on obéit mieux qu'au roi, avant même d'obéir au roi. parce qu'on leur avait juré fidélité, tandis qu'on ne prêtait au roi aucun serment. Du reste, bien loin d'essayer de combattre l'usage de la recommandation, qui devait finalement leur enlever toute autorité directe sur leurs sujets, les rois du neuvième siècle Tencourag-èrent. et l'on vit Charles le Chauve oblig'er tous ceux de ses sujets qui ne l'avaient pas encore fait à se choisir un seigneur.
A côté des seigneurs qui durent leur fortune au LES COMTES besoin qu'avaient les peuples d'être défendus, d'au- ET LES DUCS tres la durent à des usurpations, facilitées par la faiblesse des rois : ainsi les fonctionnaires royaux, les comtes et les ducs. Comtes et ducs s'efforcèrent d'échapper le plus possible à l'autorité du roi, et de transformer les comtés et les duchés dont ils étaient gouverneurs en autant de royaumes dont ils seraient les vrais rois. Dès le milieu du neuvième siècle et le règ-ne de Charles le Chauve, ils avaient obtenu en fait que leurs 'fonctions fussent héréditaires, et l'usage était établi que le fils succédait au père. Au dixième siècle, l'usage était devenu la
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loi. Le roi demeurait en théorie maître des comtés et des duciiés et n'en concédait que la jouissance. Comtés et duchés furent ainsi transformés en fiefs, au même titre que les terres rendues par les seig-neurs à quiconque se recommandait et sous les mêmes conditions : hommag"e, fidélité, service d'ost, service de plaid ou de tribunal, etc. Envers le roi transformé en suzerain, les fonctionnaires transformés en vassaux eurent des devoirs, mais définis et limités par un contrat, au delà duquel rien n'était dû. Moyennant l'accomplissement de ces devoirs, le comte ou le duc était souverain dans l'intérieur du fief, au point d'avoir, comme le roi, le droit de battre monnaie et le droit de faire la iiuerre. 11 y était aussi seig-neur suzerain, ayant à son tour des vassaux, soit qu'il concédât des parties de son fief, soit qu'on lui eût demandé protection, et qu'on se fût recommandé à lui.
Le seigneur, chef d'État, avait son drapeau, la tati-
nière: sa capitale, le château. Primitivement, le châ-
LE CHA ^^^^^ ^^^jj. ^^'^jjg grande simplicité. C'était au sommet
d'une butte naturelle ou artificielle, la motte, une tour, ou donjon, construite en bois, carrée, et coupée en plusieurs étages entre lesquels on ne communiquait que par des échelles. Ce donjon, habitation du seigneur et réduit de la défense en cas de siège malheureux, s'élevait au milieu d'un camp retranché à la romaine, c'est-à-dire entouré d'un fossé, avec parapet en terre et palissade. C'était là qu'en cas de danger se réfugiaient les paysans d'alentour et leurs troupeaux.
Au onzième siècle, la citadelle de bois fit place à la citadelle de pierre, et les fortifications ne cessèrent de se perfectionner jusqu'au quinzième siècle. Le parapet et la palissade se transformèrent en une haute et large muraille ou courtine, dont le sommet formait un chemin de ronde : les hommes d'armes y pouvaient circuler et combattre, abrités derrière des boucliers de pierre, les nierions, qui étaient percés de meurtrières et laissaient entre eux l'ouverture des créneaux. Des tours, carrées au début, plus tard rondes, parce qu'elles étaient ainsi plus faciles à défendre, flanquèrent l'enceinte, d'abord aux angles, puis sur les faces. On entoura leur sommet de galeries saillantes, les hourds en bois, ou les mâchicoulis en pierre, d'où l'on pouvait accabler de projectiles l'ennemi logé au pied des murailles. La porte unique, gardée par deux tours, fermée par le pont-levis redressé, puis par une grille de fer, la herse, enfin par d'épais
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L'n CHATEAU FORT DU QUINZIEME SIECLE ; PlERREFONDS.
Photographie Neurdein.
Pierre/onds, sur le front sud-est de la forêt de Compiègne, est un remarquable type des grandes demeures seigneuriales du Moyen Age, à la fois citadelle et palais. Commencé par Louis d'Orléans, frère de Charles VI, en iSgo, achevé en 1420, /e château s'élève sur une large motte dont le glacis domine, en arrière à droite, les toits des maisons; ce glacis est couronné par un mur d'enceinte, crénelé aux angles. Le château forme un quadrilatère de 72 et 92 mètres de côtés. Ses huit tours ont 25 mètres de hauteur; les murs ou courtines qui les relient ont de 5 à à mètres d'épaisseur. Accolée à la tour d'angle à gauche, et pareille à une énorme cheminée, monte la tour de guet. Au centre la tour de la chapelle. Pierrefonds, démantelé au dix-septième siècle sous Louis XIH, par Richelieu, fut restauré au siècle dernier pour Napoléon III par Viollet-le-Duc. Les maisons au premier plan font tien ressortir l'énormité du château. La vue est prise sur l'angle nord-est.
vantaux de bois, bardés de plaques de métal et de clous énormes, devint à elle seule une petite citadelle, le châtelet.
Les grands châteaux eurent deux enceintes que séparait une vaste cour, appelée la baille ou basse-cour. Dans cette cour s'élevaient les logements des gens de service, les écuries, les magasins, presque un petit village. A l'intérieur de la seconde enceinte se trouvaient la chapelle, le donjon et le logis seigneurial. Le donjon, où l'on n'avait sur le dehors d'autres ouvertures
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que d'étroites meurtrières, avait cessé de servir d'habitation pourêtre uniquement la plus formidable des défensesdu château. Le donjon de Coucy, construit au début du treizième siècle ( 1220-1 23o) pendant la minorité de saint Louis, mesurait 34 mètres de diamètre. 54 mètres de haut — 14 mètres de moins que les tours de Notre-Dame — en trois étages de salles voûtées, avec des murs de plus de sept mètres d'épaisseur et un fossé large de vingt mètres. Au sommet des donjons se dressait une tourelle, appelée échauguette ou guette, d'où une sentinelle surveillait constamment les alentours. En bas étaient creusées des caves et des prisons, appellées oubliettes ou Chartres.
Le besoin d'air et de lumière. le désir d'avoir ses LE LOGIS aises avaient fait déserter le donjon, et construire à SEIGNEURIAL côté le log"is du Seigneur. Le logis se composait de salles très hautes, éclairées par de larges fenêtres, avec de vastes cheminées, dont le manteau pouvait abriter plusieurs personnes, comme on en voit encore aux auberges de campagne. Ces salles n'avaient du reste pas d'affectation spéciale : la plus grande, la salle par excellence, servait à la fois de salle des fêtes, de salle à manger, de chambre d'apparat.
Le mobilier d'abord assez simple se composait de coffres, de tables, de bancs, de sièges grossièrement sculptés, de nattes de paille ou de jonc en mode de tapis. Les murs étaient ornés de panoplies, de trophées de chasse, bois de cerf, têtes û'ours et de sangliers. Pour s'éclairer on brûlait des torches de résine ou des chandelles de suif, la bougie de cire, très chère, étant réservée aux grands personnages.
Les croisades, en établissant des relations régulières avec l'Orient et ses pays de civilisations brillantes, éveillèrent et développèrent le besoin du luxe ; de là vint en particulier l'usage des tapis. L'ameublement, de siècle en siècle plus compliqué, était devenu somptueux au quinzième siècle. Aux fenêtres, des vitraux colorés remplaçaient les lames de corne. Des tapisseries couvraient les murs; les bancs avaient fait place aux « chaires » en forme de fauteuils, les coffres aux bahuts; des dressoirs, des crédences, portaient des vaisselles précieuses, hanaps, coupes, aiguières, boîtes à épices, le tout orné d'émaux ou délicatement ciselé. Des rideaux ou courtines enveloppaient les lits, disposés en lits de milieu. Sur les meubles, sur les manteaux des chemi-
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Détail des fortifications a Pierrefoxds.
Photographie Neurdein.
Cette vue, prise au sud-est, du côté de l'entrée de Pierrefonds, montre le détail des défenses imaginées par les ingénieurs du Moyen Age. Les tours à la tase tombent en plan incliné, ici non pas sur un fossé, mais sur un glacis gui forme chemin de ronde autour de la citadelle et que termine un mur crénelé, en partie visitle entre les arbres. Presque au sommet elles sont entourées d'une galerie, le hourt ou mâchicoulis, qui fait saillie sur des cofisoles. Entre ces consoles des ouvertures dans le plancher permettent de lancer des projectiles sur l'ennemi s'il atteint le pied des tours. Le mâchicoulis est crénelé ; au centre des merlons, boucliers de pierre qui couvrent les tireurs, on voit l'étroite ouverture en croi.x des meurtrières ou archéres par oit sont jetées les flèches. Des toits à pente rapi.ie protègent les galeries des tours et des courtines contre le tir plongeant de l'ennemi. La plate-forme terminale est aussi crénelée et coiffée de toits en éteignoirs. Au centre de la courtine qui joint la tour de gauche à celle de la chapelle, une porte ouverte sur le vide donne le niveau de la cour intérieure du château. En arriére, le donjon carré, cantonné au.K angles de tourelles rondes. Au-dessus de la courtine apparaît le haut d'une des grandes verrières ogivales de la chapelle.
nées, même sur les poutres des plafonds, la fantaisie d'artistes habiles faisait courir d'élégantes sculptures.
La vie des seigneurs était la même pour tous. Dès
LA ME l'enfance ils étaient préparés à être des hommes d'ac-
tion. A quinze ans, le tils d'un noble devait savoir
L'EDUCATION
monter a cheval, tirer de 1 arc ou de 1 arbalète et tout ce qui concerne la chasse, élevage et dressage des faucons, des éperviers et des chiens. Il allait alors parfaire son éducation chez quelque grand seigneur. Là il servait pendant trois ou quatre ans à titre de damoiseau ou page, de valet et d'écurer. A ces divers titres il remplissait près du seigneur les fonctions d'un valet de chambre ou d'une ordonnance. En même temps il apprenait le maniement des armes et s'escrimait contre des mannequins. Quand le seigneur partait en expédition, le jeune homme le suivait à cheval, portant le bouclier du maître. A dixhuit ou. vingt ans, l'apprentissage militaire était terminé et le jeune homme était jugé capable de prendre rang parmi les gens de guerre. Alors avait lieu Vadoubement ou remise des armes. Dans une cérémonie solennelle, le jeune noble recevait de son parrain d'armes les éperons et l'épée. Après quoi son parrain le frappait du plat de la main sur le cou. derrière la tête; c'est ce qu'on appelait la colée ou ï accolade. Dès lors le jeune homme était chevalier.
LES
Les principales occupations des seigneurs étaient la '.^lierre, les tournois, la chasse et les fêtes, La guerre
0CCUP\TI0\S
était l'occupation favorite de ces gens violents, natu-
LA GUERRE
rellement braves et qui se lamentaient de mourir de maladie dans leur lit, parce que c'était mourir « comme une bête ». On faisait la guerre à ses voisins, pour des prétextes plus ou moins sérieux. Elle consistait en coups de main, en razzias où l'on enlevait le bétail et l'on détruisait les récoltes pour affamer l'adversaire. La guerre pesait ainsi surtout sur le paysan. Quand il y avait rencontre, on cherchait moins à tuer qu'à faire des prisonniers, parce que les prisonniers étaient une source de profit et devaient payer rançon pour recouvrer la liberté.
A défaut de la guerre, le seigneur avait les tournois.
LES TOURNOIS Les tournois, qui devinrent plus tard, comme nos
assauts d'escrime, des simulacres de combat en champ
clos entre deux hommes, furent à l'origine de véritables batailles
A Ï^UCIETE.
Ameublement seigneurial au quinzième siècle.
Photographie d'une miniature des Anciennes Chroniques d'Angleierrc, de Jehan de Wavrin. — Bibhothèque Nationale.
La miniature représente le dauphin Charles recevant la nouvelle de la mort de son fère Charles VI (octobre 1422). La nouvelle lui parvint au château de Mehunsur-Yèvre, près de Bourges. Étant donné le souci d'exactitude qu'on trouve chez tant d'artistes de la fin du Moyen Age, il ne serait pas impossible que ce petit tableau représentât fidèlement une salle du château de Mehun. Fitt-il œuvre dépure imagination, il n'en montre pas moins ce qu'était l'ameublement d'une demeure seigneuriale au quinzième siècle. A droite, près d'une fenêtre au.x vitres serties de plomb, la hotte d'une grande cheminée. En avant, un banc de bois à dossier ajouré. Au milieu, sur une petite estrade, un trône en forme de fauteuil à dossier rond. Au-dessus un dais rouge, avec tentures rouges doublées de vert, relevées par leurs angles inférieurs au plafond. Le plafond est en bois, en forme de voûte surbaissée. A gauche, une crédence — on n'en voit que la moitié — dont les panneau.x sont finement sculptés; elle est recouverte d'une longue nappe blanche. Dessus est placé un diptyque ouvert représentant l'Annonciation, un ange agevouille devant la Sainte Vierge. — Les conseillers du dauphin sont vêtus de houppelandes: il a lui-même une robe et un manteau bleus, semés de fleurs de lys d'or. Le courrier porteur de la dépêche est botté: son chapeau pend dans son dos.
entre deux troupes. Au temps de Philippe Aug-uste, un tournoi à Lag-ny-sur-Alarne réunit trois mille chevaliers de tous pays. Les adversaires se rencontraient en rase campagrne, et se chargeaient avec fureur. Il y. avait toujours des blessés, souvent des morts. Les tournois étaient pour les chevaliers l'imag-e et l'école de la g'uerre. Ils avaient encore une autre utilité ; on faisait des prisonniers dans les tournois comme à la guerre, et comme les prisonniers de guerre, les prisonniers de tournoi devaient acheter leur liberté et payer rançon. En outre, leurs chevaux et leurs armures appartenaient au vainqueur. 11 y avait donc possibilité de gros profits. Beaucoup de seigneurs vivaient de leurs victoires aux tournois, comme d'autres aujourd'hui vivent de leurs victoires en courses, des championnats qu'ils g-agnent et des records qu'ils battent.
La chasse était moins un plaisir qu'une nécessité. Le LA CHASSE seigneur chassait pour se nourrir et pour nourrir ses
hommes. La France n'était pas cultivée alors comme elle l'est aujourd'hui, et les animaux de boucherie, bœufs et veaux, étaient en petite quantité. On se nourrissait surtout de porcs qui pcâturaient en grand nombre dans les forêts de chênes. Pour remplacer la viande de boucherie, la chasse fournissait en abondance le sanglier, le cerf, le chevreuil et même l'ours.
Les fêtes étaient fréquentes; elles consistaient surtout LES FESTINS en festins, aux innombrables services. Ces festins LES FÊTES étaient coupés et suivis de représentations oîi paraissaient les jongleurs, musiciens, acrobates, jouant de la harpe, de la vielle, de la cornemuse, faisant des tours de force, montrant des marionnettes ou des animaux savants. Puis venaient les conteurs, trouvères dans le nord, troubadours au midi ; ils récitaient des fragments des Chansons de geste, les aventures romanesques et les exploits de Charlemagne, de Roland et de leurs compagnons. Un bal terminait généralement la fête.
Les fêtes coûtaient fort cher à ceux qui les donnaient, d'abord parce qu'elles duraient longtemps, huit et quinze jours, et que les invités y étaient fort nombreux; ensuite parce que l'usage était d'offrir aux assistants de riches présents, coupes d'or ou d'argent, vêtements de soie, fourrures, armures, chevaux, oiseaux de chasse, etc. Les invités ne se montraient pas moins généreux envers les gens de leurs hôtes. En sorte que les seigneurs, même
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les plus puissants, voyaient passer le plus clair de leurs revenus dans les fêtes et se trouvaient souvent courts dari^ent.
Pour s'en procurer, beaucoup empruntaient: tous BRIGANDAGES pressuraient leurs paysans; un irrand nombre se ;eigneuriaux livraient au brigandage. Ils détroussaient les voyageurs, pillaient et rançonnaient les commerçants qui passaient près de leur château. Le document suivant, réquisitoire dressé par des moines du Roussillon contre un seigneur de leur voisinage, fera bien connaître ce qu'étaient les mœurs de certains chevaliers au temps de Philippe Auguste: ce sont celles des bandits marocains aujourd'hui :
« Il a fracturé notre enclos et s'est emparé de onze vaches. Une nuit, il a pénétré dans notre propriété et a coupé nos arbres fruitiers. Le lendemain, il a saisi et attaché dans un bois deux de nos serviteurs et leur a enlevé trois sous et deux deniers. Le même jour, il a pris une tunique, des pantalons et ses souliers à un fermier. Une autre fois, il a tué deux vaches et en a blessé quatre dans la ferme du Col-de-Jou et il en a enlevé tous les fromages qu'il a trouvés. Un autre jour, il a pris cent cinquante moutons, un âne et trois enfants qu'il n'a voulu lâcher que moyennant cent sous. Il a saisi ensuite deux hommes dont il a fixé la rançon à quinze sous et l'un d'eux est encore captif.... i>
Parfois, en même temps que bandit le seigneur était une bête de proie : tel ce seigneur du Périgord, lui aussi contemporain de Philippe Auguste, qui dans un couvent, à Sarlat, faisait couper les pieds ou les mains, ou crever les yeux à cent cinquante personnes, tandis que sa femme faisait arracher les seins et les ongles à de pauvres paysannes.
L'Église essaya, vers le douzième siècle, d'agir sur CHEVALERIE la sauvageHe naturelle des seigneurs en intervenant
dans la cérémonie de la remise des armes qui faisait du jeune homme un chevalier, et en donnant à cette cérémonie un caractère moral et religieux. Le futur chevalier se préparait par un jefine de vingt-quatre heures, par une nuit de prières à l'église, la veillée d'armes, par la confession et la communion. A la messe, il entendait un sermon sur ses devoirs : pureté, probité, protection des clercs, des -femmes, des vieillards, des orphelins. Les pièces de l'armure déposées sur l'autel étaient ensuite bénites. Avant qu'on les lui remit, celui qui allait devenir
chevalier jurait entre les mains de son parrain de remplir fidèlement tous les devoirs que le prêtre venait de lui rappeler. Puis le parrain, au lieu de donner la colée avec la main, tirait Fépée et frappait du plat sur l'épaule le nouveau soldat en disant : « Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, je te fais chevalier. »
La chevalerie contribua à rendre les mœurs moins rudes; elle développa le sentiment de l'honneur; elle créa, avec le respect et le culte de la femme, ce que l'on appela au temps de Philippe Aug-uste la courtoisie. Mais cette courtoisie n'existait que chez une élite; elle s'alliait encore à une terrible brutalité, et le sentiment de l'honneur était souvent compris d'étrange manière. Aux derniers temps du douzième siècle. Richard Cœur de Lion, modèle du parfait chevalier, était en guerre avec Philippe Auguste. Pour venger la défaite et le massacre d'une partie de ses troupes, il fit crever les )-eux à quinze chevaliers français et les renvoya à Philippe, conduits par un seizième auquel il avait laissé un œil. Philippe se hâta d'infliger le même supplice à quinze chevaliers anglais. « afin, dit ur» témoin, que nul ne pîit le croire inférieur à Richard en force et en courage ». Cinquante années plus tard au milieu du treizième siècle, sous saint Louis, un seigneur de Coucy, pour quelques lapins tués dans ses bois, faisait pendre trois enfants. Encore ces enfants étaient-ils nobles, fils de seigneurs. On peut juger par là de quelle façon étaient traités les paysans. Néanmoins il est certain que les mœurs se transformaient. Saint Louis fit arrêter et voulut faire pendre le seigneur de Coucy. Cent années auparavant nul n'aurait songé à l'inquiéter si peu que ce fût.
Ce fut surtout le développement de la puissance F RMA- royale qui amena des transformations dans leshabi-
TION DE LA VIE . -^ ? . , ^ ^ f
oT:.ToxT,:.TTr>T»TT. tudes de vie des seigneurs. De ces transformations
SEIGNEURIALE , , . n , ■ ,
les plus importantes furent la suppression des guerres privées et des tournois. L'Église avait de tout temps anathématisé les tournois. Elle fit dès le onzième siècle des tentatives pour supprimer les guerres privées, à tout le moins pour en restreindre les effets désastreux. Elle imagina successivement la Paix de Dieu, qui réglementaitles guerres, et la Trêve de Dieu qui les interdisait du mercredi soir au lundi matin. Mais ce fut seulement à partir du treizième siècle et de saint Louis que des résultats sérieux furent obtenus. Saint Louis restreignit d"abord
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l'usag-c des guerres privées par la Quarantaine le Roi cl l\.7.sseure nient : il était interdit Je poursuivre les armes à la main la réparation d'une injure avant un délai de quarante jours. Durant ce délai, employé à des tentatives de réconciliation, les deux adversaires étaient placés sous la sauveg'arde du roi. Puis saint Louis alla jusqu'à l'interdiction totale (i2.58i. et de même il proscrivit les tournois. Ces interdictions furent renouvelées par son petittîls, Philippe le Bel. Cependant le néfaste droit de gfuerre subsista partiellement, surtout dans le midi, au quatorzième siècle, et Tabolition ne fut
Dame noble et gentilhomme au quinzième siècle
Photographie d'une miniature de « Renaud de Montaub.in' .
Bibliothèque de l'Arsenal.
Jupe de dessous bleue ; robe de dessus, ou cotte, à large traîne, en brocart d'or, bordée de fourrure. Corsage pareil à la colle, décolleté; liante ceinture bleu et or ; collier d'or. Un lon^ voile blanc très léger tombe du hennin rouge et or.
Chausses noires, collant comme un maillai ; pourpoint rousse, bordé de fourrure, avec manches à gigot; collier d'or avec croix. Chapeau haut de forme noir à cordon d'or. Les chaussures extraordinaires sont dites à la polonaise ou « à la poulaine ».
Les formes de certaines pièces des deu.x costumes sont ridicules; mais les couleurs sont riches et harmonieuses. Au fond, de chaque côté de la fenêtre, deux sièges pris dans l'épaisseur de la muraille.
définitive qu'au milieu du quinzième siècle, sous Charles MI. Ce fut encore le développement de la puissance royale qui
amena beaucoup de seig'neurs à rechercher un emploi auprè> du roi. tout au moins à vouloir vivre dans son entourage. Ils furent attirés par l'éclat de la cour royale, l'ag-rément de l'existence qu'on y menait, l'espoir des profits qu'on y pouvait trouver sous forme de cadeaux ou de riches mariages. Le même attrait fut exercé par la cour de quelques puissants seig-neurs. surtout par celle des ducs de Bourg-og-ne, réputée la plus brillante de l'Europe à la fin du quatorzième siècle et au quinzième. La vie de cour amena la transformation des tournois en fète^ d'escrime, et comme on disait. < en joutes courtoises » où les armes étaient émoussées. D'autre part, la vie dans les châteaux fortifiés, l'isolement perpétuel à la campagne parurent à beaucoup monotone et triste, si bien que nombre de seig-neurs se firent construire dans les villes des maisons, dont les dehors, les tourelles, les poivrières, rappelaient souvent les châteaux forts et qu'on appelait des hôtels.
Entre les seig-neurs, à une époque qu'il est impos- LA HiÉR.\RCHiE siblc de préciser, il s'établit une hiérarchie de titres SEIGNEURIALE correspondant à la hiérarchie des fortunes. A l'ori-
grine, les seigneurs les plus puissants s'appelaient eux-mêmes barons : le mot d'origine germanique signifiait « homme par excellence ». .Mais dès le dixième siècle on commença à transformer en titres seigneuriaux les dénominations de fonctions publiques. Ainsi apparurent les titres de comtes, de ducs, de marquis, les deux premiers usités déjà sous l'empire romain, et qui tous avaient jusqu'alors désigné des fonctionnaires nommés par les rois, les gouverneurs de provinces et les chefs militaires de régions frontières. Peu à peu le titre de baron ne s'appliqua plus qu'à des seigneurs de moindre puissance, et la hiérarchie des titres s'établit ainsi : d'abord les seigneurs titrés, ducs, marquis, comtes, vicomtes; puis les barons : au-dessous les chevaliers. Parmi les chevaliers on distingua même à partir du début du treizième siècle et de Philippe-Auguste, les chevaliers bannerets, assez riches pour lever sur leurs terres parmi leurs vassaux, au moins cinquante hommes d'armes, et par suite autorisés à porter en campagne un drapeau à leurs couleurs, une bannière carrée. Au dernier rang de la hiérarchie furent les ècurers; mais ce ne fut guère qu'au seizième siècle que le mot écuyer fut pris comme titre nobiliaire.
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En même temps que s'établit entre les seigneurs LA NOBLESSE une hiérarchie de titres, les seigneurs constituèrent dans la société un groupe à part, une classe fermée, la noblesse. Dès le onzième siècle, la richesse et la bravoure ne suftirent plus à faire d'un homme un seigneur et un noble. La noblesse fut un bien héréditaire: on ne fut noble que par la naissance. Toutefois, à partir de la seconde moitié du treizième siècle et' de Philippe le Hardi, les rois, renouvelant un usage pratiqué par les Mérovingiens, s'attribuèrent le droit de conférer la noblesse comme une récompense, et d'anoblir, de leur souveraine autorité, ceux qui les avaient bien servis. Les anoblissements, fréquents dès lors, furent mal vus des nobles de naissance qui, dans la suite, pour se distinguer des anoblis, se qualifièrent « de gentilshommes de nom et d'armes » . Ces distinctions furent de pure vanité. Anoblis et gentilshommes, dans la société jouissaient des mêmes avantages: ils étaient tous des privilégiés, ayant des droits refusés aux autres, droits justifiés à l'origine par des services rendus, mais qui n'avaient déjà plus guère leur raison d'être à la fin du quinzième siècle et qui s'exerçaient pour la plupart sur les paysans.
LES PAYSASS ET LES BOURGEOIS
Les paysans — on les appelait les vilains — formaient la masse de la population; c'était à eux surtout qu'incombait la tâche de « fournir à tous l'or, la nourriture et le vêtement ». Au dixième siècle tous n'étaient pas de même condition : les uns étaient serfs, les autres libres.
Les serfs, au dixième et au onzième siècle, étaient LES SERFS de beaucoup les plus nombreux. Ils descendaient sans doute des anciens esclaves et des colons de l'Empire Romain finissant. Le serf n'était pas libre de sa personne : il était aitaché à la glèbe, c'est-à-dire qu'il ne pouvait sans l'assentiment du seigneur quitter la terre qu'il cultivait. S'il s'enfuyait, le seigneur avait le droit de suite, c'est-à-dire pouvait le rechercher, le reprendre où qu'il fût et le ramener au champ déserté. Pour se marier il lui fallait l'autorisation du seigneur.
et s'il prenait femme liors du domaine seigneurial, il devait payer un droit spécial, leformaiiage. 11 était maifi mortable,
c'est-à-dire qu'il ne pouvait transmettre le peu qu'il possédait à ses enfants, à moins de payer une taxe au seig-neur, la main morte. Encore était-ce le seigneur qui héritait si les enfants n'habitaient pas avec leur père. Le serf était vendu, engagé, donné avec la terre sur laquelle il vivait. Si cette terre appartenait à plusieurs propriétaires, ceux-ci pouvaient se partager les enfants du ^D^ mIaCa. ^^^^' * ^^ sixième jour de juin, dit
un acte daté de 1087, nous avons procédé au partage d'enfants mâles et femelles appartenant à plusieurs parents. On a excepté du partage une toute petite fille qui est restée dans son berceau. Si elle vit, elle sera notre commune propriété jusqu'à conclusion d'un accord qui l'attribuera à l'un ou à l'autre seigneur. »
Le seul avantage du serf était que la terre, dont le seigneur était propriétaire, ne pouvait lui être enlevée. Il en était comme le fermier à perpétuité. Pour prix de la jouissance indéfinie du champ, il payait un fermage invariable, le cens. Il devait encore payer une taxe personnelle, la taille, que le seigneur faisait à son gré plus ou moins lourde. Par la suite, on appela coutumes ces deux redevances.
Un paysan au quinzième siecle.
Photographie d'une gravure du temps.
Ce dessin, gravé sur tois, est emprunté â une édition des Comédies de Térence, faite sous Charles VIII par le libraire Antoine Vérard, et qui est un des premiers ouvrages illustres pul'liés en France. Avec sa chemise — ce linge de corps est l'indice d'une certaine aisance — 5a blouse serrée à la taille, ses culottes ou chausses, ses houseaux — une sorte de guêtres — liés par une corde audessus des chevilles, le paysan est à peu prés
vêtu comme l'est un paysan de nos jours. Il porte à la ceinture une gourde en faïence — les paysans des Balkans en ont aujourd'kui de pareilles ; sur l'épaule gauche un bissac. L'auteur de ce dessin, artiste inconnu, a rendu avec une vérité saisissante la démarche pesante du paysan qui va les genou.x plies, et s' appuyant sur sa bêche, comme sur une canne.
LA SOCIETE
Là ne se bornaient pas les charges incombant au serf. Il devait encore cultiver g-ratuitement les terres que le seig-ncur gardait pour son usag-e, sa réserve : c'était la corvée, et le caprice du seig-neuren rég-lait seul la durée. Aussi disait-on que le serf était taillable et corvéable à merci : « Hélas! écrivait l'évêque .\dalbéron au roi Robert, il n'y a aucun terme aux larmes et aux g-émissements de ces malheureux. »
LES PAYSANS LIBRES
Les paysans libres se disting-uaient des serfs seulement en ce qu'ils avaient la faculté de se déplacer, de se marier, et de transmettre leurs biens à leurs enfants comme bon leur semblait. Mais par contre ils devaient le service militaire dont les serfs étaient exempts; ils devaient encore des redevances en argent ou en nature; ils étaient soumis aux tailles et à des corvées, comme de faucher les prés du seig-neur, de voiturer son vin, de curer les fossés de son château. En outre ils ne pouvaient récolter, vendre, acheter, avant que le seigneur le leur permît, et la permission ne venait jamais tant que le seigneur n'avait pas lui-même acheté ses provisions et vendu ses récoltes. Il faut remarquer du reste qu'aux dixième, onzième et douzième siècles les services dus au seigneur, les privilèges qu'il s'attribuait, étaient le paiement de services qu'il rendait à son tour, parexemple de la protection assurée au paysan contre l'ennemi ou les brigands.
C'est ainsi qu'étaient également justifiées les banalités, c'est-à-dire les redevances payées par le paysan pour
Une paysanne au quinzième siecle.
Photographie d'une gravure du temps.
Comme le précédent, ce dessin est extraildu Térence d'Antoine Vérard. La paysanne porte elle aussi un costume que l'on trouve encore aujourd'hui à la campagne; une coiffe à grandes ailes, fixée par un bandeau passant au haut du front; un corsage court et lacé découvrant le cou:
un tablier formant quatre gros plis; une jupe déchirée et grossièrement recousue dans le bas. Sur le bras droit unbissac semblable à celui du paysan.
A la main gauche un panier d'osier pareil à ceux où nos paysannes ramassent encore les œufs et les fruits. Une sorte de bourse suspendue à la ceinture pend lelong du tablier .
Fusag-e du moulin, du four, du pressoir, que le seigneur avait été tout d'abord seul assez riche pour faire construire. Par la suite les services cessèrent : mais les redevances, les tailles, les corvées demeurèrent, et plus rien ne les justifiant, elles parurent justement odieuses aux paysans.
Les paysans habitaient des maisons basses, le plus LA VIE souvent construites en torchis, un mortier d'ar-
DU PAYSAN o-iie et de paille hachée. La toiture était habituellement en chaume : d'où le nom de chaumière ou de chMimiuc donné à la maison. Elle ne comprenait guère qu'une seule pièce, avec une large cheminée, où l'on pouvait s'asseoir de chaque côté du foyer, comme on fait encore chez beaucoup de nos paysans. Les fenêtres, quand il y en avait et que le jour n'entrait pas simplement par la porte, étaient fermées par des volets pleins, en bois, parce que le verre de vitre coûtait très cher. Pour tout mobilier une huche ou coffre, servant à la fois à pétrir le pain et à serrer les vêtements; un lit, c'est-à-dire une planche sur des tréteaux, avec un sac rempli de menue paille pour matelas. Des bottes de paille servaient de sièges; la vaisselle se composait de plats et d'écuelles de bois. Les jours de fêle on jonchait d'herbe fraîche le sol en terre battue qui tenait lieu de plancher.
Beaucoup de paysans travaillaient la terre à la bêche et à la pioche, parce qu'ils étaient trop pauvres pour avoir des bêtes de labour. Les charrues étaient le plus souvent en bois. Elles écorchaient à peine le sol et, par suite, la terre produisait infiniment moins qu'aujourd'hui. Aussi les famines étaient-elles fréquentes au Moyen Age. Au onzième siècle il y eut quarante-huit années de disette en soixante-treize ans. On compte onze famines sous le règne de Philippe Auguste à la fin du douzième et au commencement du treizième siècle. L'une d'elles dura quatre années; les gens, dit un chroniqueur. « mouraient par milliers de milliers ». (1195-1199).
Du douzième au quatorzième siècle la condition des DISPARITION paysans, les serfs et les libres, s'améliora et le ser- DU SERVAGE yage disparut presque complètement.
Cette transformation résulta de causes multiples et d'abord du sentiment religieux, que les Croisades réveillèrent ou exaltèrent ; on commença à penser que « formée à l'image
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de Dieu, toute créature humaine devait être franche. » D'autre part les seigfneurs pour partir en Croisade eurent besoin d'argent. Dans la suite, beaucoup comprirent que leur intérêt bien entendu était de laisser le paysan travailler en paix et de bon cœur; ils furent ainsi conduits à vendre ou à donner des libertés à leurs serfs. Ceux-ci obtinrent que la taille fut fixée invariablement comme l'était le cens : cela s'appela s'abonner. Ils achetèrent le droit de se marier où et comme il leur plairait. Beaucoup achetèrent même leur affranchissement complet. Dès la fin du douzième siècle, il n'y avait plus de serfs en Normandie. Au treizième siècle, les afi"ranchissements se multiplièrent dans tout le royaume. Au début du quatorzième siècle un fils de Philippe le Bel. Louis X, invoquant « le droit de nature » qui est que chacun « naisse franc », en réalité par besoin d'arg-ent. aff'ranchit moyennant finances les serfs du domaine royal. 11 invita du même coup tous les seigneurs du royaume » à prendre exemple de lui ». L'appel ne fut pas entendu de tous, et ce fut seulement au milieu du quinzième siècle, sous le règne de Charles VII, et la g-uerre de Cent Ans terminée, qu'eurent lieu les derniers g^rands affranchissements.
Quant aux paysans libres, en même temps que les serfs et comme eux à prix d'arg-ent, ils avaient obtenu des réductions de corvées et de redevances, parfois l'abolition d'une partie des banalités, enfin des exemptions partielles du service militaire. A la fin du quinzième siècle, la paix rétablie en France, les rois étant assez forts pour assurer presque partout le maintien de l'ordre, le paysan Français voyait commencer pour lui une période d'aisance relative.
Aux prog-rès dans la condition des paysans corres- BOURGEOis pondirent les progrès dans la condition des habitants
des villes.
Nombreuses et riches au temps de la domination romaine, ruinées pour la plupart par les premières invasions barbares, les villes pendant la période de paix du règne de Charlemag-ne avaient en partie recouvré leur ancienne prospérité. Mais les invasions du neuvième siècle les avaient de nouveau fait tomber à rien et se contracter sur elles-mêmes derrière les murs d'une étroite enceinte. D'autre part, quelques gros villages s'étaient entourés de fortifications : on les appela Bourgs, d'où le nom de Bourgeois donné aux habitants. Villes et bourgs furent
comme de iirands châteaux forts, et comme les châteaux forts, eurent leur seigneur, lévêque, ou le comte. Certaines villes appartenaient même à plusieurs seigneurs à la fois, par exemple à l'évêque et au comte.
Comme les paysans, les bourg-eois étaient soumis à des redevances, à des tailles et à des corvées: comme aux paysans, la justice leur était rendue par le seigneur, et c'est au seigneur qu'étaient payées les amendes fixées arbitrairement par lui. Toutefois les bourgeois souflFrirent moins que les paysans de l'arbitraire seigneurial, parce qu'ils n'étaient pas isolés. La masse de la population des villes était formée par les marchands et les artisans. Or, les uns et les autres se groupaient en associations, ghildes, hanses, corporations. Ainsi réunis, ils étaient en état de s'entr'aider et présentaient une force avec laquelle le seigneurdevait compter.
On appelait artisans ceux qui, patrons ou ouvriers,
ARTISANS ET exerçaient un métier manuel, une industrie, on disait
CORPORATIONS alors un art. Dans chaque ville les artisans de même
métier étaient généralement réunis dans un même
quartier ou une même rue, comme encore aujourd'hui en
Orient. Ils se groupèrent d'abord en associations religieuses ou
< confréries », pour honorer un même patron, cest-à-dire un même
protecteur choisi parmi les Saints qui. d'après la tradition,
avaient exercé le métier. Au lien religieux s'ajouta vite le lien des
intérêts du métier, et la conrYérie se transforma en corporation.
La corporation était un syndicat auquel l'artisan était absolument obligé de s'affilier s'il voulait exercer son métier. Elle avait ses chefs élus, les jurés, syndics ou prud'hommes; ses règlements ou coutumes; sa caisse, alimentée par les cotisations de ses membres et qui servait à donner des secours aux orphelins et aux ouvriers vieillis ou infirmes.
Nul ne pouvait exercer le métier s'il n'avait été d'abord, pendant un temps dont les règlements fixaient la durée, apprenti chez un patron. D'apprenti on dexenaii compagnon, c'est-à-dire ouvrier. L'ouvrier pouvait devenir maître, c'est-à-dire patron, après avoir passé un examen devant les jurés, et fabriqué un chef d' œuvre , c'est-à-dire quelque ouvrage du métier difficile à e.xécuter.
Les règlements de la corporation déterminaient les conditions du travail. Ils interdisaient par exemple de travailler après le
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coucher du S(;lcil. a la luniicix". par crainte ^pic l'ouM'a^e ne fût mal fait et par peur d'incendie. I,e patron el ses ouvriers, qui rarement étaient plus de quatre ou cinq, travaillaient ensemble, souslesyeux «..es clients dans d'étroites pièces toutes grandes ouvertes sur la rue, et qui servaient à la fois d'atelier et de mag-asin. Les jurés comme les inspecteurs du travail aujourd'hui, venaient visiter les ateliers, examiner l'ouvrag-e et frappaient d'amendes, qui allaient grossir la caisse de secours, ceux qui violaient les règ"lements.
De mé-
MARCHANDS me que
ET HANSES les artisans, les marchands avaient leurs associations. Les marchands en effet ne se bornaient pas à la vente des produits dans leur ville. Ces produits, il fallait les aller chercher ou les porter au dehors.
Les routes étaient rares, périlleuses : Ton risquait d'y être rançonné par les brig:ands ou par les seigneurs dont on traversait les domaines. Delà, pour mieux se défendre, la formation de g-hildes ou de hanses. 11 en fut de très puissantes : telle la hanse des Marchands de l'eau A. MALET. — Histoire moderne. '
Ux OUVRIER AU QUINZIÈME SIÈCLE.
Photoo-raphie d'une gravure du temps.
Tailleur de pierre; fragment d'une gravure illustrant l'édition de la Cité de Dieu de saint Augustin, traduite par Raoul de Prestes et imprimée- par Jean du Pré, le premier éditeur français qui ait publié des livres illustrés (i486). Au milieu d'un chantier encombré de pierres de toutes dimensions, l'ouvrier achève de tailler un bloc au profil assec compliqué. La blouse, serrée par une ceinture nouée dans le dos, est ornée de crevés et laisse passer le col du vêtement de dessous. Sur les cheveux longs, un chaperon, sorte de casquette dont les bords relevés pouvaient se rabattre de façon à couvrir le front, les oreilles et tout le derrière de la tête. Le dessinateur a bien observé et fidèlement traditit le mouvement du tailleur de pierre qui, dans l'effort nécessité par le maniement du lourd marteau, se soulève et oscille sur la pointe des pieds. A terre, divers outils, compas, masse, ciseau, équerre, etc.
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ROITIOVES Al' QUINZIÈME SIECLE-
Photographie d"nne miniature du Livre du goiivernemeut des Princes, de Gilles de Rome. Bibliothèque de l'Arsenal.
Au Moveii .'lire, patrons et ouvriers trjvjilUient ensend'le, sous lesyeux du futlic dans les l^outi..]ues grandes ouvertes, que des aui ents protégeaient du soleil et de la pluie. A gauche boutique de tailleur; le patron, en costume mauve, coupe un vêtement : un ouvrier coud, accroupi à la turque sur la table, position traditionnelle du tailleur. A droite une pâtisserie; le mot « Hypocras» peint sur la tente qui tombe de l'auvent, annonce qu'avec les gâteaux on rend des rafraîchissements : c'est l'équivalent de nos inscriptions ' glaces et sorbets '. L'Iirpocras était un mélange de vin et de miel, aromatisé avec de la cannelle. Eu arrière, boutique de barbier : quatre plats à barbe — des plats de cuivre — suspendus à une potence au-dessus de la boutique, servent d'enseigne. Le barbier rase un client assis, une serviette autour du cou. Au fond de la rue, boutique de pelletiers ; des fourrures sont exposées sur l'étal. Deux bourgeois, l'un en longue houppelande rose, l'autre en tunique bleu clair, passent en causant. Le miniaturiste a étrangement écrasé les maisons, .surtout au premier plan, oii les étages sont réduits à rien. On retrouve cependant dans son dessin les traits car.ictéristiques de constructions du Moyen Age, tels qu'ils apparaissent dans les maisons de ce lenif-s'^qui subsistent encore, par exemple, à Lisieux.
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.Maisons iu .Moven Acl, slr la Grande place, a Lisielx. Photographie Neurdein.
Lc5 villes sont nombreuses en France ou subsislenl des maisons qui datent au moins du quinzième siècle. A Lisieux, les vieilles maisons ne se rencontrent fax seulement isolées, inàis elles forment de vrais ensembles, presque des rues entières, en sorte que devant des groupes pareils à celui des cinq maisons de cette photographie, l'on peut se croire transporté au Moyen Age. Point de symétrie: les charpentes, carcasses de la maison, sont partout apparentes, comme l'a montré l'auteur anonyme de la miniature reproduite à la page précédente. Les étages en encorbellement font saillie les uns sur les autres ; les toits, à faîtage très aigu, à pentes très rapides, comme il convient dans les pays où les pluies sont fortes et fréquentes, débordent sur les façades. Il y a là un amusant enchevêtrement de lignes, une pittoresque variété de jeux de lumières et d'ombres, qui font paraître plus laides et banales encore les plates façades des maisons modernes.
de Paris, qui avait le monopole des transports sur la Seine depuis iMontereau jusqu'à Mantes, et dont le chef, le Prévôt des Marchands, devint au douzième siècle, une sorte de maire de Paris.
Les corporations et les hanses, déjà existantes mais
L'EMANCIPATION f^i^ieg encore au dixième siècle, gagnèrent en force
DES VILLES ^^ onzième siècle, grâce au puissant mouvement
LA CONJURATION
, . r^^K^T^ " commercial déterminé par les Croisades. Gens de
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métier et marchands s enrichirent en fabriquant et en fournissant aux seigneurs les nombreux objets nécessaires pour les expéditions. Dès lors ils voulurent jouir en toute sécurité des biens péniblement acquis et se mettre à même d'en acquérir davantage à moindre peine. Ils s'occupèrent donc de limiter l'arbitraire du seigneur.
Les efforts pour y parvenir commencèrent aux dernières années du onzième siècle et devinrent particulièrement énergiques au douzième siècle, pendant les règnes de Louis le Gros et de son fils Louis le Jeune (1108-1180). La tactique fut partout la même. Tous les bourgeois d'une même ville, marchands et artisans se réunissaient et se prêtaient, dit un contemporain de Louis Le Gros, Guibert deNogent, « un serment de secours mutuel ». Ils formaient aiosi un syndicat de défense, on disait alors une « conuiration » ou bien encore une commune jurée.
L'association constituée, les bourgeois cherchaient à obtenir du seigneur qu'il fixât, d'accord avec eux, et d'une manière invariable, les obligations qui leur incombaient, le taux de leurs redevances, la date à laquelle ils devraient les payer, enfin le tarif des amendes. Ils cherchaient à obtenir ensuite que les conventions arrêtées fussent mises par écrit. L'acte ainsi rédigé, signé par le seigneur, scellé de son sceau, s'appelait une Charte.
Ces efforts des bourgeois pour obtenir un peu de jus- LES VILLES tice étaient naturellement mal vus des seigneurs DE BOURGEOISIE et de leurs amis : « Le mot commune est un mot exécrable », écrivait Guibert de Nogent qui était cependant un pieux ecclésiastique. Néanmoins, à la longue, la plupart des villes et des bourgs obtinrent ce que l'on appela des libertés et des franchises. Elles leur furent même assez souvent accordées par un acte gracieux des seigneurs. Ainsi Louis VII, en ii55, donna aux habitants de Lorris, en Gàtinais, une charte qui fut ensuite concédée à près de trois cents villes et bourgs de l'Ile-de-France, de l'Orléanais, de la Touraine. En
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Fortifications d'une ville au Moyen Age. Fragment de l'enceinte de Nuremberg, — Bavière. Photographie.
L enceinte est à droite. La vue, prise de l'intérieur de la ville, présente un double intérêt. D'atord les maisons à deux étages adossées à la muraille en font comprendre la hauteur: la crête des toits arrive à peine au niveau du chemin de ronde. Puis la vue montre l'aménagement intérieur des chemins de ronde .gui surmontent les courtines et dont la vue de Pierrefonds — />. 8i — donne l'aspect extérieur. La toiture. .]ui protège les défenseurs contre les projectiles lancés en tir courte, est simplement soutenue par des piliers, que relient des garde-fous, cl rien de ce côté n'empêche la lumière d'inonder le chemin de ronde. Au premier plan à droite on aperçoit le haut de la voûte d'une porte. Au fond la « Xouvelle Tour ', terminée par un mâchicoulis. La maison a l'angle des rues à gauche est celle d' Albert Diirer, le plus grand peintre de la Renaissance allemande. Elle rappelle les vieilles maisons ie Lisieu.x. Ni'iremberg. ville libre .iés le début du douzième siècle, fut une des plus riches cités de l'Allemagne: l'empereur L'harles IV y promulgua la Bulle d'Or. L'enceinte est demeurée intacte avec ses 7.3 tours; il est peu de villes aussi pittoresques.
Xurmandie, Henri Plantag-enet octroya, en 1170, une charte aux habitants de Rouen. Ses successeurs en étendirent ensuite le bénéfice à de nombreuses villes de louest, dans le Poitou et dans la Guyenne. Les villes ainsi dotées de franchises et graranties contre l'arbitraire seig-neurial furent ce qu"on appela les villes Je bourgeoisie.
LES
RÉPUBLIQUES
OJLMUXALES
tois
Ces garanties parurent insuffisantes dans les régions où le commerce était plus actif et la pro^érité plus grande, au midi dans le Languedoc, la Provence et lancienne .aquitaine: au nord dans la Picardie. lArel la Flandre. Là les bourgeois voulurent et obtinrent le
loa HlSTUiRE .MODERNE
droit de se goLiverner eux-mêmes, comme se gouvernaient jadis les citoyens d"Athènes et de Rome. Ils constituèrent de véritables républiques, comme tirent à peu près à la même époque et à la faveur des luttes entre les papes et les empereurs, les villes du nord de Tltalic et celles qu'en Allemagne on appela les villes libres.
Dans ces républiques, nommées communes dans le nord, municipalités dans le midi, les bourgeois, réunis en assemblée, élisaient eux-mêmes les magistrats, échevins au nord, consuls au midi, chargés du gouvernement. C'étaient ces magistrats qui rendaient la justice, percevaient les amendes, levaient les impôts, payaient la redevance fixe due au seigneur, commandaient la milice. La commune avait le droit de guerre et de paix; elle avait son château, V hôtel de ville oiimjison commune. foyer de la cité: son donjon, le beffroi. d'où le guetteur surveillait la ville et les alentours: elle avait sa bannière, ses armoiries, son sceau. Il arriva même qu'elle eut des vassaux. Elle était un véritable seigneur, et ses bourgeois formaient pour ainsi dire un noble collectif.
L'existence de ces républiques communales ne se DISPARITION DES prolongea guère en France au delà des premières
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^ années du quatorzième siècle. Les rois Capétiens, en
COMMUNALES
eftet. s appliquèrent constamment a se les soumettre comme ils faisaient des seigneurs. En particulier ils voulurent surveiller leur administration financière. Cette administration était souvent médiocre: cela servit de prétexte, surtout à Philippe le Bel. pour intervenir dans le gouvernement des communes et leur enlever leurs libertés politiques. A la fin de la dynastie Capétienne (i328), il ne restait plus de communes pleinement indépendantes, sauf en Flandre.
Parmi les habitants des villes, les plus riches, niar- ROLE POLITIQUE ^-^jifii^s deshauses. drapiers, épiciers, merciers, pelle- DE LA , . ' i" I j •
tiers, bonnetiers, orfèvres, — « les s^ens des six
BOURGEOISIE j. . , ,, . " ^., ,
corps, » comme on disait a Pans — constituèrent rapidement une sorte d'aristocratie.
Cette aristocratie bourgeoise, à la fin du douzième siècle, commença à prendre dans le royaume une importance politique. Elle le dut à Philippe-Auguste. Celui-ci adjoignit à chacun des prévôts un conseil de quatre bourgeois et. à Paris môme.
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HoTEL DE VILLE ET BEFFROI d'YpRES. — BELGIQUE.
Photographie Neurdein.
Cumtien furent grandes en certaines régions au Moyen Age, l'activité et la ::liesse de la tourgeoisie, rien ne le montre mieux que la magnificence des ijices élevés par cette tourgeoisie là où elle fut obtenir du seigneur la liberté de gouverner et constituer de vraies républiques. Beaucoup de villes du nord de la France et de la Flandre, aujourd'hui en partie belge, mais alors entièrement française, gardent des douzième et treizième siècles des hôtels de vilb qui sont d'admirables palais : tel, en Belgique, l'hôtel de ville, en même temps Halle aux Draps, construit à Ypres au treizième siècle, de 1200 à i3o4. La /.jçade ogivale. longue de 140 mètres — deux fois la longueur de la Galerie des Glaces au château de Versailles — percée de 48 fenêtres, est, à la naissance du toit, couronnée de créneaux. Au centre le Beffroi, le donjon de la ville, haut de 70 m., plus haut que les tours de Xotre-Dame, à Paris, cantonné de quatre élégantes tourelles, est terminé par un campanile où sont suspendues les cloches municipales. Au-dessus des cloches une galerie d'où le guetteur surveillait la ville et les alentours, prêt a faire sonner le tocsin en cas de péril. Ypres, ville de \- 000 habitants aujourd'hui, en comptait cent mille au quatorzième siècle ; elle était alors une des capitales de la draperie.
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remit à six bourgeois la surveillance du trésor royal. Beaucoup de prévôts, de baillis, de sénéchaux furent eux-mêmes des bourgeois, et ce furent de plus en plus des bolirg-eois qui devinrent les agents du roi. à mesure que l'administration devenant plus complexe, les offices royaux se multiplièrent. Officiers de justice, officiers de finances furent dès lors presque exclusivement des bourg-eois. Au quatorzième siècle, au moment même où venaient de disparaître les républiques urbaines, les bourgeois jouèrent un rôle prépondérant dans la crise qui suivit les désastres de Crécy et de Poitiers. Ce furent les députés de la bourgeoisie parisienne qui, dirigés par le prévôt des marchands Etienne Marcel, essayèrent d'imposer au dauphin Charles la Grande Ordonnance, pour limiter la puissance royale et garantir la France contre l'arbitraire du souverain. Au quinzième siècle, dans la dernière période de la guerre de Cent Ans. c'était un bourgeois de Paris. Jean Bureau, qui était trésorier de France; son frère, Gaspard Bureau, dirigeait l'organisation de l'artillerie de Charles VII : le fils d'un pelletier de Bourges, Jacques Cœur, était l'argentier ou trésorier du roi; et dans le conseil du roi. les deux tiers des membres étaient des bourgeois.
Déjà le mot bourgeois n'était plus employé pour LE TIERS ÉTAT désigner indifféremment tous les habitants des villes
et les distinguer des paysans. On l'appliquait à une minorité d'hommes riches ou instruits, une élite qui commençait à constituer entre le « commun peuple », artisans et vilains, et la noblesse, une classe intermédiaire — on a dit plus tard la classe moyenne. A cette classe, le commun pouvait atteindre par le travail : de cette classe par l'anoblissement, pouvaient sortir de nouveaux nobles.
Ainsi, comme parmi les nobles, il s'établit parmi les non nobles une hiérarchie, montant du paysan au bourgeois, en passant par l'artisan. A cette hiérarchie résultant des différences de vie et de fortune, commençaient aussi à correspondre les différences de charges dans l'État, et les bourgeois au quinzième siècle en face des paysans et des artisans tendaient déjà à devenir des privilégiés.
LA PAPAUTÉ ET L'EMPIRE
LA THÉORIE DES POUVOIRS PONTIFICAL ET IMPÉRIAL GRÉGOIRE VII. lyyOCEST III, BO.MFACE VIII
Pendant tout le Moyen Age, et particulièrement du dixième au quinzième siècle, l'Église a tenu une place éminente et joué un rôle considérable dans la société et dans la politique.
Dans la société, en tous pays, le clergé, intermédiaire entre Dieu et les hommes, a occupé le premier rang. Au milieu des violences et souvent de l'anarchie, malgré les faiblesses de certains de ses membres et l'indignité de quelques-uns, il a représenté les principes d'ordre et d'autorité : il s'est efforcé d'adoucir la b. utalité des mœurs et de venir en aide aux faibles et aux humbles. Longtemps seul à être instruit, dirigeant les écoles, inspirant les artistes, il a été par excellence le ferment civilisateur.
En politique, les papes chefs de l'Église se sont efforces, du onzième au quatorzième siècle, d'ajouter à leur suprématie religieuse, la suprématie temporelle. Trois d'entre eux, Grégoire VII (lo-S-ioBô), Innocent III (1198-1216), Boniface Mil (i294-i3o3) ont prétendu régner sur les souverains comme les 'souverains régnaient sur les peuples. Ces prétentions à la suprématie politique se sont heurtées à de semblables prétentions chez les empereurs, à la volonté d'être indépendants chez les rois, surtout chez les rois de France. De là des conflits, dont le plus célèbre, connu sous le nom de Querelles du Sacerdoce et de r Empire, se prolongea pendant deux siècles, bouleversant l'Allemagne et l'Italie sous les empereurs Henri IV (io5o-iio6), Frédéric Barberousse (1 121-1 Kp) et Frédéric II (11Q4-1250). Le dernier de ces conflits eut pour acteurs le pape Boniface Mil et le
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roi de France Philippe le Bel et se termina par la ruine des prétentions pontificales.
DE L'ÉGLISE LES RÉGULIERS
Au Moyen Age. comme dès la fin de l'empire romain et comme aujourd'hui même, on distinguait dans l'Église deux clergés : le clergé régulier et le clergé séculier.
Le clergé régulier ou clergé monastique comprenait les clercs vivant en commun, sous une même règle— d'où leur nom — qui déterminait les conditions de leur existence et le détail de leur vie journalière : tels les soldats à la caserne.
Les maisons qu'habitaient les réguliers étaient appelées monastère on courent — ce dernier nom signifie « réunion ». On les appelait encore abbaye, du mot abbé tiré de « abba » qui veut dire « père ». mot employé pour désigner le chef du monastère. Les couvents où la même règle était en vigueur, ou, comme on disait, les maisons « de même observance » formaient un ordre. Toutefois ces couvents furent longtemps indépendants les uns des autres. .\ partir du onzième siècle ils se groupèrent, et se soumirent à la direction effective de certains d'entre eux. que l'on appela les couvents « chefs d'ordre » : ils formèrent ainsi des congn'gatio7is. Jusqu'au treizième siècle l'ordre principal fut l'ordre des Bénédictins: les congrégations les plus importantes furent celles de Cluny. de Cîteaux, de Clairvaux et des Chartreux.
L'ordre des Bénédictins fui l'ordre type. 11 avait éle LA RÈGLE fondé au sixième siècle, au temps des fils de Clovis MONASTIQUE en 529, au .Mont-Cassin en Italie, par un noble de rOmbrie, Benoît, en latin Benedictus : d'où le nom de l'ordre. La règle rédigée par saint Benoît donnait aux moines dans chaque monastère le droit d'élire leur chef, l'abbé. Par contre elle imposait à quiconque entrait dans une des maisons de l'ordre un triple devoir : Vobéissance entière à l'abbé. ]a pauvreté, le travail. Le moine ne devait personnellement rien posséder. Les fruits de son travail allaient au couxcnt, et chaque jour le moine
I.EGLISE
était astreint à neur heures de travail, sept heures de travail manuel, deux heures de travail intellectuel. Saint Benoit attachait une importance toute particulière à ce travail intellectuel. « Chaque lettre quon écrit, disait-il, est un coup qui traverse le diable. » Telle quelle, la règle de saint Benoît servit de modèle à tous les fondateurs de cong-régations, et ce furent seulement des modirtcations de détail qu'y apportèrent tour à tour les fondateurs deCIunyengio. puis saint Bruno, chanoine de Reims, pour l'ordre des Chartreux créé en Dauphiné en 1084, Robert de Champagne pour l'ordre de Citeaux en 1098, enfin le boureruii^non saint Bernard pour l'ordre de Clairvaux en iii.S.
Ainsi disciplinés et comme enrégimentés, les régu- ROLE jigj.g jouèrent au Moyen Age un rôle d'une exception-
nelle importance. -Moralement ils étaient en «énéral
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supérieurs aux séculiers. Parmi ceux-ci, en enet, plus d'un, surtout parmi les évêques, voyait dans le sacerdoce d'abord des avantages temporels, les revenus considérables qu'assurait la piété des fidèles, un moyen de fortune pour soi ou pour les siens. Au contraire on n'entrait guère au couvent si ce n'est poussé par une foi sincère, puisque le moine devait tout d'abord se vouer à une perpétuelle pauvreté, et se renoncer ensuite jusqu'à l'abdication totale de sa volonté. Aussi dans l'Église les réguliers furent les adversaires constants des vices qui s'y étaient introduits, surtout à partir du neuvième siècle, et ce fut sous leur influence et avec leur concours que les papes au onzième siècle procédèrent aux réformes nécessaires.
L'Église était alors atteinte d'un di^uble mal : la CORRUPTION simonie et la corruption des mœurs. Les deux maux ïïiMONiE^^ avaient la même cause, la richesse de l'Église : les deux maux désolaient i'Église entière. Rome et les évêchés. A Rome, le mal venait de ce que depuis Charlemagne et la donation de territoires qu'il avait faite au Saint-Siège, quiconque était pape était roi. Dès lors beaucoup voulurent être papes pour être rois. On vit des candidats qui n'étaient pas même prêtres. Pendant près de trois cents ans, du neuvième au onzième siècle, un grand nombre d'élections pontificales furent une occasion de scandales. Les familles féodales romaines, deux surtout, les Colonna et les Orsini. se disputaient la tiare, et comme une marchandise la livraient au plus offrant. En lo.V^un seigneur
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des environs de Rome, le comte de Tusculum. acheta la tiare pour son fils Benoît qui avait douze ans. Des femmes même disposèrent de la papauté. Rome où le désordre était^à son comble. n"était plus, disait un écrivain ecclésiastique. qu"un « cimetière abandonné, visité par des hyènes ».
Le mal était le même- dans un nombre immense d'évêchés. l-^mpereurs, rois, seig-neurs. en disposaient comme les sei^rneurs de Rome faisaient du trône pontifical. Ils les donnaient pour payer des services, pour acheter des concours, sans s'occuper ni de la valeur morale, ni de la capacité des candidats. En France, au dixième siècle, en 928, Robert le Pieux donnait l'archevêché de Reims au fils du comte de \'ermandois. un enfant de moins de treize ans. Plus souvent encore, empereurs et rois, courts d"arlient, vendaient les évêchés : les acheteurs furent maintes fois des laïcs. Pour rentrer dans leurs déboursés, les évêques vendaient à leur tour les dignités ecclésiastiques inférieures, les cures et même les sacrements. C'était là le crime de simonie. ainsi nommé de Simon le .Magicien qui avait voulu acheter des Apôtres le pouvoir de faire des miracles. Pour ajouter à tant de scandales, le mariage étant alors permis aux ecclésiastiques, ceux qui étaient mariés avaient plus souci de leurs intérêts de famille que de la direction spirituelle des fidèles. Les cures étaient en leurs mains comme des maisons de rapport: on en vit qui les donnaient pour dot à leur fille.
Cette misère morale et ces désordres du clergé affli- L.\ RÉFORME geaient tous les chrétiens sincères : tous désiraient DU XI' SIÈCLE une réforme générale. Elle fut opérée au onzième
siècle et ses promoteurs les plus énergiques furent les moines de Cluny.
L'ordre était célèbre 'par la sévérité de sa règle et la vie irréprochable de ses moines. Sous l'influence de l'un d'eux. l'Italien HiLiebrani. le pape Etienne IX lança l'anathème contre les ecclésiastiques simoniaques ou mariés (io58). L'anathème fut renouvelé par Hildebrand lui-même, devenu pape sous le nom de Grégoire VII (1073). Il déclara exclus de l'Église ceux qui avaient acheté leur charge, évêques ou curés : exclus de l'Église ceux qui ne se sépareraient pas de leur femme. La résistance fut vive parmi ceux qu'il frappait. Néanmoins l'exécution des sentences pontificales fut assurée grâce aux moines. Soldats du pape, sur son ordre ils allèrent par les villes, souvent au péril de leurxic.
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prêcher, selon les expressions de ruii d'eux, Pierre Damien, contre les» bœufs gras et les veaux en révolte », et. soulevant le peuple, ils contraig'nirentpartout lesindiiifnesà se soumettre ou à se démettre.
La réforme des mœurs et l'épuration de rÉg'li.sc
LES MOINES furent l'épisode héroïque de l'histoire des rég'uliers
DANS LA SOCIÉTÉ ciu Alovcn Age. Mais leur action quotidienne dans la
société, bien qu'elle n'ait pas eu autant d'éclat, ne fut pas cependant de moindre importance pour la civilisation.
D'abord, au milieu de l'universelle ig-norance, au temps où de très puissants seig-neurs se faisaient gloire presque de ne pas pouvoir même sig"ner leur nom, les moines avec une partie des séculiers ont longtemps presque seuls représenté le savoir. Le nom de clerc, qui servait à désig-ner toute personne touchant à l'Kg-lisc. était en même temps .synonyme de savant. Les plus grands clercs cl les plus nombreux se trouvèrent dans les couvents, ("equiaété conservé des chefs-d'œuvre de la littérature latine l'a été surtout par les manuscrits copiés de la main des moines. Ce que nous sa- \()ns de l'histoire du Moyen Ag-e, nous le devons pour une bonne part aux « chroniques » rédig-ées dans les monastères.
Les rég-uliers furent aussi d'actifs défricheurs de terre, et par là des créateurs de villes. Fuyant le monde, ils recherchaient, pour s'établir, les solitudes des forêts ou des montag-nes. L'endroit de leur retraite une fois choisi, ils construisaient le monastère. D'abord la chapelle; puis les bâtiments d'habitation généralement disposés en carré et renfermant un dortoir, un réfectoire, des ateliers, une bibliothèque, etc. La cour centrale, ou préau, servait de cimetière; elle était entourée d'une galerie couverte, le cloître, qui servait de promenoir aux religieux. En dehors du monastère proprement dit s'élevaient pour recevoir les voyageurs, l'hospice, c'est-à-dire la maison des hôtes, puis les bâtiments d'exploitation, grange, étable, hangars.
Ln effet, les moines devaient pour vivre cultiver les terres voisines du couvent. Le respect que l'Élglise inspirait et savait imposer même aux rois, les mettait à peu près à l'abri des violences et créait autour d'eux une zone de sécurité : les paysans y venaient volontiers chercher asile et le couvent était bientôt entouré d'un' village. En F'rance, on ne compte pas moins d'une centaine de villes ou de bourgs, dans les régions les plus diverses — par exemple, Abbeville en Picardie, en Auvergne Aurillac, en Bourgogne Cluny — qui se sont ainsi formés autour
I.KGUSE
d'un cou\cnl. cl l\)ii comprend combien dut ëii-e grande Tinrtuence des ordres religieux quand on sait que l'ordre de Cluny compta Jusqu a deux mille monastères, flairvaux dix-huit cents, Cîteaux plus de trois mille.
Le clerg-é séculier comprenait tous les ecclésiastiques .E CLERGÉ qui vivaient mêlés aux fidèles, dans le monde, le SÉCULIER « siècle » en style d'Ég-lise. C'était la hiérarchie des archevêques, chefs des provinces ecclésiastiques composées chacune de plusieurs diocèses : des évêques, chefs des diocèses; des archidiacres, des archiprêtres, des chanoines, des curés, chefs des paroisses, et des vicaires. Les séculiers enseii,maient aux fidèles les vérités de la religion, dirigeaient les consciences, célébraient les offices, administraient les sacrements .ils étaient les agents de la vie spirituelle. Mais ils jouaient en même temps un grand rôle dans la vie temporelle. L'importance de ce rôle apparaît bien, si Ton se représente aujourd'hui le clergé maître de la mairie, des tribunaux, des écoles, de l'assistance publique.
Le clergé intervenait dans toutes les circonstances E CLERGÉ essentielles de l'existence, toutes celles qui néces- L'ETAT CIVIL citent aujourd'hui une inscription à la mairie, sur les registres de l'état civil : naissance, mariage, mort. Ces registres de l'état civil, sans lesquels il n'est pas de société régulière possible, étaient représentés au Moyen Age par les registres des paroisses, où figuraient les actes de baptême, de mariage et de décès, qu'établissaient et que signaient les curés.
Le clergé détenait aussi une partie du pouvoir judi-
; TRIBUNAUX > i .1
"L ciaire. Depuis la fin du quatrième siècle, c'était un
cuctt^ttt;.^ principe de droit que les clercs jugeaient les clercs, et les procès qui pouvaient s élever entre clercs. Les tribunaux ecclésiastiques — on les appela « officialités » à partir du onzième siècle — jugeaient avec plus de douceur que les tribunaux des rois et des seigneurs: ils jugeaient surtout avec plus de raison et de plus sérieuses garanties pour les justiciables. En effet l'Église, on l'a vu*, n'admettait ni les ordalies ni le jugement de Dieu, et nulle sentence n'était rendue dans ses tribunaux qu'après enquête, audition de témoins, examen des
I. \'oir ci-dessus, page
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preuves, défense de raccusé. Aussi les laïcs s'efforçaient-ils de devenir jusiiciablcs des tribunaux ecclésiastiques. Comme on était tenu pour clerc si seulement on était tonsuré, beaucoup se faisaient faire la tonsure. Du reste sans que les intéressés eussent besoin de recourir à cet artifice, il était une série de procès pour lesquels les tribunaux ecclésiastiques étaient naturellement compétents à raison même de la matière, ainsi tous les procès touchant au mariag-e, aux droits des enfants, aux testaments.
Le clerg'é séculier donnait seul l'instruction, avec les
L'ÉGLISE rég-uliers. En dehors des écoles des couvents, les seules
ET LES ECOLES écoles existantes étaient celles des paroisses, tenues
par les soins des curés. Ces écoles d'où sortirent, on le verra plus loin, les Universités au treizième siècle, étaient ouvertes à tous g-ratuitement. L'Église fut au Moyen Ag^e éminemment démocratique, et bien des enfants de la plus modeste origine durent à ses écoles de parvenir aux dignités les plus hautes dans l'Ég^lise même et dans la société. Plusieurs eurent d'illustres destinées. Tel au dixième siècle un petit berger des environs d'Aurillac, Gerbert, élevé par les Bénédictins, réputé l'homme le plus savant de son temps, tour à tour précepteur de l'empereur Otton III, du roi de France Robert le Pieux, puis archevêque de Reims, et pape — le premier pape français— sous le nom de Sylvestre II (qqq). Tel au onzième siècle le pape Gréi^-oire VIL fils d'un pa3'san de Toscane, élevé d'abord dans un couvent de Rome, puis moine à Cluny (ioi3-io8.5). Tel enfin au douzième siècle, un fils de serf, Sui^er, camarade d'école de Louis "VI enfant, à l'abbaye de Saint-Denis, devenu son ami et son conseiller, par la suite régent du royaume de France au nom de Louis le jeune, et si sage administrateur qu'il reçut le glorieux surnom de « Père de la Patrie » (1080-11.S2).
Enfin le clergé, disposant de ressources considérables, LE CLERGE assura pendant tout le Moyen Age le service de
ET L'ASSISTANCE
TRI loiiF l'Assistance publique. Par ses soins ou sous son impulsion, les hôpitaux ou hôtels-Dieu furent fondés par centaines au douzième et au treizième siècle; il en fut établi jusque dans des villages. Là encore les séculiers furent puissamment aidés par les réguliers, et l'on vit par exemple l'abbaye de Cluny secourir en une seule année jusqu'à 17000 indigents.
LÉGLISb:. ,i3
En morne temps qu"!! s'appliquait à soulai^er la nii- LE CLERGE ^ ^^.j.^,^ j^ cleryé travailla de son mieux à en détruire LES I^'STITL- ^.gJ.taines causcs. Parlant au nom du Dieu de paix, il ONS DE PAIX , „ , ,, . ... . , , ,. .
s etlorça de reirener les instincts violents des teo-
daux. de limiter les maux des g-uerres privées, occupation t'avoritedes seig'neurs. et même de restreindre l'usage de ces guerres. Les efforts furent particulièrement énergiques au onzième siècle ; il n'y eut pas à cette époque, a dit M. Luchaire. « une réunidii ecclésiastique qui ne fût aussi une assemblée de paix ». De là sortirent la « Paix de Dieu » et plus tard la « Trêve-Dieu ».
Par la Paix de Dieu, on essaya de réglementer les conditions de la guerre, comme ont fait de nos jours d'abord les gouvernements européens, puis toutes les puissances du monde par la Convention de Genève (1864) et ultérieurement par les conventions de la Haye (1899-1907). La Paix de Dieu déterminait quelles personnes en temps de guerre devaient être à l'abri des violences, quels actes devaient être interdits aux belligérants.
Parla Trêve-Dieu le clergé osa plus encore: il voulut interdire la- guerre elle-même, à tout le moins durant certains jours. Il l'interdit d'abord le dimanche, puis du mercredi soir au lundi matin, en souvenir de la Passion, de la mort et de la résurrection du Christ. Cette Trêve-Dieu, tous les conciles du onzième siècle en renouvelèrent l'obligation. Il s'en fallut de beaucoup cependant qu'elle fût observée, et le néfaste usag-e des guerres privées subsista en France jusqu'au temps où les Capétiens, avec saint Louis et Philippe le Bel, furent assez forts pour imposer la paix à tous. .Mais du moins l'intervention du clergé soulagea quelques misères et. comme l'a écrit M. Luchaire. « la police de l'Église permit d'attendre la police du roi ».
CCOMMU-
Pour imposer aux puissants, rois et seigneurs, le
respect de ses décisions, pour empêcher les empiète-
,.»J^^^.^ ments sur ses biens et les atteintes à ses privilèires.
INTERDIT
le clergé ne disposait g-uere que de moyens moraux, ce que l'on a appelé des « armes spirituelles ». La plus puissante de ces armes était l'excommunication, qui retranchait de la communauté des fidèles et transfornlait en une sorte de pestiféré au milieu de la société, celui qui en était frappé.
Les papes, à maintes reprises, lancèrent l'excommunication contre des rois. Pour s'en tenir à des rois de France. Robert le
.\. .MALL.1. — llibluirc iiioi-lcinc.
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Pieux tut cxcDmmunié parce quilavait épousé sa cousine. l'Ég-lise interdisant les mariages entre parents très rapprochés. Philippe !"■ fut excommunié pour avoir enlevé la femme d'un de ses vassaux; Philippe Auguste pour avoir sans raison répudié la sienne. Les papes défendaient ainsi les bonnes mœurs. « Un roi, écrivait Innocent III à Philippe Auguste, ne peut être audessus des devoirs d'un chrétien. »
Quand l'excommunication ne suffisait pas pour ramener le coupable à résipiscence, le clergé jetait « l'interdit » sur ses terres, royaume ou seigneurie. Alors toutes les églises étaient fermées, le culte était partout et totalement supprimé. Par suite c'était le peuple atteint tout entier, le trouble dans toutes les consciences, la vie journalière elle-même bouleversée. Le plus souvent, le mécontentement du peuple devenait tel. que pour éviter un soulèvement, l'excommunié était amené à se soumettre. Ainsi fit en 12O0 Philippe Auguste, quand Innocent III eut lancé l'interdit sur la France.
Dans les circonstances où l'excommunication frappa Robert le Pieux. Philippe P'. Philippe Auguste, les papes étaient uniquement les défenseurs des lois morales outragées. Mais il advint aussi que l'excommunication fut lancée dans des luttes politiques, et que la puissance spirituelle fut mise au service d'intérêts temporels. C'est l'histoire des conflits d'ambition entre les empereurs et les papes et de la longue et terrible « (^)uerelle du sacerdoce et de l'empire ».
LA THÉORIE DES POUVOIRS PONTIFICAL ET IMPÉRIAL
GRÉGOIRE VII, lyyOCEyT III. BO.\IFACE VIII.
Pour comprendre comment put selever entre les LA p.\PAUTÉ papes et les empereurs, le conflit qui remplit les
onzième, douzième et treizième siècles, il est nécessairede remonter jusqu'à l'empire romain, devoir sommairement ce que fut la papauté à l'origine, et quels étaient ses rapports avec les empereurs, d'examiner ensuite ses transformations et son rôle pendant le haut Moyen Age. c'est-à-dire du sixième au dixième siècle.
I. EGLISE
Le pape est l'évcque Je Kume. A lorigine. il n"était pas élu autrement que les autres évèques: il était choisi par les prêtres et les lidèles de la ville, et non par Tuniversalité des chrétiens. 'Cependant il a toujours tenu un rany exceptionnel, le premier, parmi les évèques. Cette primauté, il Ta due d'abord à ce que Rome était la capitale de l'empire: il la due ensuite et surtout à ce qu'il est le successeur de saint Pierre, fondateur de l'Êi^lise de Rome. Or. au témoignaLie de l'évaniiéliste saint .Mathieu, l'un des apôtres, saint Pierre, a été établi Prince des apôtres par le Christ lui-même. Aussi les chrétiens attachèrent toujours une importance particulière à l'opinion du pape, et quand un différend venait à s'élever entre évèques. le pape était généralement pris pour arbitre. Dès le milieu du quatrième siècle, un Concile lui reconnut officiellement cette autorité d'arbitre universel, et cent ans plus tard, au milieu du cinquième siècle, au temps du pape Léon le Cirand, les empereurs, à leur tour, lui reconnurent, avec le droit de trancher les questions relatives à la foi, la juridiction suprême sur tous les évèques.
p.\PES ET Par contre, les empereurs considéraient le pape EMPEREURS comme un de leurs fonctionnaires. Héritiers des coxsTAXTi- empereurs pa'iens qui. en qualité de grands pontifes, NOPLE étaient chefs de la religion, les empereurs chrétiens
voulaient jouer dans l'Église le même rôle prépondérant. Ils exigeaient que le pape, avant de prendre possession de son siège, sollicitât leur approbation : ils le tenaient pour soumis à leur autorité dans l'ordre religieux aussi bien que leur était soumis, dans l'ordre civil, le préfet chargé d'administrer Rome en leur nom. Au sixième siècle, le pape Silvère s'étant refusé à laisser installer comme patriarche à Constantinople an hérétique pnjtégé de l'empereur justinien. il fut enlevé par ordre de l'empereur, puis déposé et hnalement déporte comme un rebelle.
L'autorité impériale ne s'exerça qu'excepiionnellcp.\PES ROIS ment avec une pareille brutalité. Elle n'en parut pas
moins toujours lourde aux papes, et périlleuse. Les . empereurs en effet, qui se qualifiaient eux-mêmes « évèques extérieurs», allaient jusqu'à prétendre intervenir dans les questions de foi. et à xouloir décider des croyances, affaires spirituelles, comme ils décidaient des affaires civiles et militaires, de la perception d'un impôt ou de la construction d'un palais.
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De là chez les papes, pour assurer leur légitime et nécessaire indépendance spirituelle, le désir de l'indépendance temporelle et de la souveraineté dans Rome.
Celte souveraineté, ils l'acquirent dans la dernière moitié du huitième siècle, grâce aux rois francs. En 766, Pépin le Bref, ayant enlevé aux rois Lombards Ravenne et les territoires riverains de lAdriatique. qu'ils avaient eux-mêmes pris aux empereurs. Ht don de sa conquête au pape Etienne II. Cette donation, ultérieurement renouvelée et complétée 1774-7^7' P'^'" Charlemag-ne, lit du pape un véritable roi, dans ce qu'on appela d'abord « le patrimoine de Saint-Pierre ». et plus tard « les États de ri-:giise ».
LES PAPES Moins d'un demi-siècle après s'être soustraite à ET LES l'autorité des empereurs, la papauté, par une entre-
EMPEREURS prise hardie,'disposa de la couronne impériale. Aux FRANCS dernières années du huitième siècle, la couronne
était portée par une femme, l'impératrice Irène. Ce règ'ne d'une femme, sans précédent dans l'histoire de l'empire, scandalisait l'Orient et Constantinople; l'Occident et Rome, allant plus loin, considéraient le trône comme vacant. EIn l'an 800, à la Noël, Charlemag-ne se trouvait à Rome. Pendant l'office de minuit, dans la basilique de Saint-Pierre, tandis qu'il priait ag-enouillé de\ant l'autel, le pape Léon III lui plaça sur la tête la couronne impériale. En môme temps, le peuple l'acclama « empereur des Komains ». Ce n'était pas en effet un empire nouveau que le pape entendait créer: il ne s'agissait pour ainsi dire que d'un changement de dynastie. La couronne romaine passait simplement des liyzantins aux Francs, et le centre de l'empire, déplacé cinq cents ans plus tôt par Constantin, était, par rinitiati\e du pape, ramené de Constantinople à Rome.
Après avoir couronné Charlemag'ne. le pape se prosterna devant lui. Malgré ce geste de sujétion. iln"en paraissait pas moins que le pape avait fait l'empereur, et quand s'éleva dans la suite entre les pape;^ et les empereurs le conflit pour la prééminence, les papes ne manquèrent pas d'invoquer en leur faveur le couronnement de l'an f!oo.
De leur côté, les premiers empereurs francs cherchèrent à s'assurer sur les papes la môme supériorité qu'avaient exercée plus ou moins les empereurs byzantins. Charlemagme, tout en respectant absolument lindépendance spirituelle du pape, tenait
l.'l'X.LISR. H-
ccpciidani le patrimoine de Snint-Picrrc pour partie intéii'rnnle Je l'empire, cl par ses inspecteurs, ses missi, établis en permanence à Rome, il sur\eillait et contrôlait l'administration ponliticale.Son fils Louis le I^icux alla plus loin ; il soumit l'élection du pape à la ratification de l'empereur ;825). C'était le retour complet au réi^-ime de la domination byzantine.
Mais la revanche de la papauté fut prompte, et l'occasion lui en fut fournie par l'un des empereurs même.
En H-Fi. l'empereur étant mort sans enfant, l'empire se lrou\a vacant. L'héritier légitime, par ordre de naissance, devait être le roi d'Allemai>-ne, Louis le Germanique. Mais son frère cadet, le roi de France Charles le Chauve, dévoré d'ambition, sollicita et obtint du pape Jean Mil d'être couronné empereur. Pour la seconde fois le pape fut appelé de la sorte à disposer du titre impériale et pour que nul n'en iiinorât. il commenta l'événement en ces termes dans un synode tenu à Rome : « Nous avons élu Charles. n()us ra\(jns solennellement éle\é à Icmpii'c romain.... A ce poste d'honneur il ne s'est pas élevé comme un voleur, ni par des machinations détestables. Il a été désiré, souhaité, demandé par nous, appelé par Dieu, et honoré de cette diiinité. pour défendre la i-elii^ion", protéger les serviteurs du Christ. C'est par humilité et par obéissance qu'il s'est soumis à nos vœux. » Toute la théorie ultérieure de la subordination des empereurs aux papes était contenue dans ce discours.
LES PAPES Au milieu de l'anarchie générale et dans l'universelle ET LES décomposition des Ktats, à la tin du neuvième siècle
EMPEREURS et au dixième, il y eut comme une éclipse de l'empire.
VLLEM.\XDS ] J;^ couronne fut alors portée par des personnages secondaires, seigneurs italiens ou rois de Provence ; puis elle demeura complètement vacante pendant trente ans. Aussi ce fui une véritable restauration quand, en 962, le roi de Cermanie Otton devint empereur, le premier des empereurs du Saint-Empire romain de nationalité germanique. Or. cette restauration se fit par le pape — le pape Jean XILCe fut au pape, comme avait fait Charles le Chauve cent ans plus tôt. qu'Otton demanda la couronne: ce fut du pape qu'il la reçut. Mais presque immédiatement après, l'année même du C(Xu-onncmcnt, le pape avant intrigué contre l'empereur, Ollon accourut à Rome, fit déposer Jean XII et lui fit élire un successeur, après avoir imposé aux Romains le serment de ne jamais procéder à aucune
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élection pontificale que du consentement de rcmpcrcur.
Ainsi, Tempire à peine restauré, on \'oyait apparaître chez les empereurs allemands la prétention à la suzeraineté et à la supériorité, non seulement sur Rome, mais aussi sii'r la papauté. A cette prétention les papes eux-mêmes acquiescèrent un moment au milieu du onzième siècle. Un pape allemand, Clément II (1046-1048), élu g-râceà l'empereur lîenri III, souscrivit à ce que l'élection du pape ne pût être faite qu'en présence de l'empereur. , Par suite de cette concession, quatre papes en quelques années furent directement désig-nés par l'empereur, et jusqu'au pontificat de Gfésfoire VII (lO/S) il n'y eut pas un pape qui n'attendît, pour prendre possession du Saint-Rièii'e, la confirmation par l'empereur.
Cette tutelle impériale allemande était périlleuse pour l'Kglise autant que l'avait été la tutelle des empereurs byzantins. Non pas que les Allemands eussent comme les Byzantins la prétention de participer au rèji-lement des questions de foi. Mais les vices dont souffrait l'Kiilise, la simonie, les nominations scandaleuses aux évêchés, étaient en g-rande partie leur fait et leur profitaient, en sorte que leur opposition était certaine le jour où un pape entreprendrait les réformes nécessaires.
Au milieu du onzième siècle, un moine, Hildebrand.
REFORMES ç,^^^ ^^ claire notion du péril et vit le moven d"v
parer : c'était de transformer le mode d'élection des
PONTIFICALES ^ ^ . r- • j-
papes. Cette transformation, préface indispensable de la réforme générale ecclésiastique, et qui eut pour le développement de la puissance des papes des conséquences capitales. Hildebrand eut la gloire de la faire opérer dans les conditions suivantes.
11 était moine à Cluny quand le pape Léon IX. passant par le célèbre monastère, se l'attacha et l'emmena à Rome (io4()i. Hildebrand avait alors trente-six ans, et pendant près de vingt ans il fut le conseiller très écouté des papes. Sous son inspiration le pape Nicolas II, en lo.Sg, après délibérations d'un concile convoqué à Rome, promulgua la célèbre bulle « In nominc Domini » qui réglait ainsi le mode d'élection des papes. L'élcc tion appartiendrait désormais, à l'exclusion de tout laïc, aux seuls cardinaux, c'est-à-dire aux membres les plus éminents du clergé romain, les curés des principales paroisses. En cas de troubles, les cardinaux pourraient procéder à l'élection hors de Rome.
i.i-'.i.isi:. ,ir,
A dctaut de candidat romain « dii^ne cl capable ». les cardinaux pourraient choisir dans le personnel de l'Éirlise tout entière.
Nulle décision ne fut plus importante pour l'avenir de rKi^iise. La bulle de Nicolas II, en donnant uniquement à des ditinitaires ecclésiastiques le droit de nommer le pape, assurait l'indépendance des élections. D'autre part la di<;fnité de cardinal pouvant être et ayant été conférée à des prélats de toutes nations, la bulle devait permettre de faire du pape non plus simplement l'élu du clerp-é de Rome, ville impériale, mais l'élu du nicjnde catholique tout entier.
La réforme des élections pontificales n'était pas in-
THEORiE spirée seulement des circonstances. I>lle l'était encore
Drix-rtri^w ^^^ idées d'Hildebrand sur la place que le pape devait
occuper dans la chrétienté, et sur le rôle qu il y devait Jouer. Pour Hildebrand le pape, successeur de saint Pierre, prince des apôtres, était « le représentant de Dieu» sur la terre. A ce titre il devait sans conteste tenir la première place dans le monde chrétien, être au-dessus de tous les évêques « l'évêque universel ». et « les affaires importantes de chaque Kp-lise devaient lui être toutes soumises ». D'autre partie Christ ayant dit à ses apôtres, au témoignag"e de saint .Mathieu: « Tout ce que vous lierez sur terre sera lié au ciel, tout ce que vous délierez sera délié ». le pape, vicaire du Christ, est^omme un juo-e suprême, qui sur terre « ne peut être jug'é par personne ». Par contre il doit exercer sur tous, pour la sauvegarde de la justice, le triomphe du bien et le salut des âmes, une véritable souveraineté. Cette souveraineté s'applique au temporel aussi bien qu'au spirituel. « 11 a pouvoir de délier les sujets de la fidélité envers les princes iniques. — Il a le droit de déposer les empereurs ». Ce dernier droit découle en outre des «précédents », du sacre de Charlemafirne. de ceux de Charles le Chauve et d'Otton : capable de donner la couronne, le pape est log-iquement capable de la reprendre.
Telles étaient les idées d'Hildebrand sur le pouvoir pontifical, F.Ues reposaient à la fois sur des textes religieux et sur des faits historiques. Elles étaient, il faut le remarquer, en parfaite harmonie avec les conceptions politiques du .Moyen Ag^e. Tous les penseurs alors, hantés par les souvenirs de l'empire romain, de .son unité et de sa splendeur, professaient qu'il fallait pour le bien général, au-dessus des royaumes et des rois, un chef suprême.
iiiSToiRr: modi-km:.
SUiluc (1 Uiil s ("liarti don.
Le Papi:
u treizième siècle, au porikI de la cathédrale de es. — PlKJtographie Gitau-
im arbitre iini\crsel. pape ou empereur. Serait-ce le paper Serait-ce l'empereur? Divisés sur ce point, préférant les uns le chef religieux, les autres le chef laïc, les penseurs demeuraient du moins unanimement d'accord qu"il fallait au monde « une tête » .
Ilildebrand ne ht point l'exposé systématique de ses idées, et la doctrine du pouvoir souverain du pape ne fut expressément et solennellement formulée qu'un siècle plus tard par Innocent 111. Mais l'essentiel de cette doctrine se trouve tout entier dans une sorte de mémento qu'llildebrand avait rédigé pour lui seul, sous forme de brèves propositions dont on vient de lire les plus caractéristiques.
' 't'//j statue reproduit exactement, à la tiare frès, le costume pontifical au treizième siècle. Le sculpteur voulant représenter le pape Grés^oire le Granit {5-(>- 6(q) l'a coiffede la tiare primitive conique, avec une seule couronne d'or à la tase. Depuis le onzième siècle et Nicolas If, par l'initiative d'Hildetrand, le futur Grégoire 1.7/, la tiare était souvent ornée de deux couronnes, la seconde sym- . tolisanl, dil-on, le droit du pape à disposer de la couronne impériale. Une troisième couronne fut ajoutée, au quatorzième siècle, par les papes d'Avignon.
Le pape est vêtu de la chasuble à plis amples; il porte par-dessous la dalmalique. ornée d'une haute troderie. Les épaules sont ceintes du palliuin,/'j;(./t'i/i' laine tlanche ornée de croix noires, gui retombe sur le devant de la chasuble. Au bras gauche pend le manipule. La main gauche gantée, — le ^ant est orné d'une broderie sur le dos delà main — soutient la hampe, aujourd'hui brisée, de la houlette du pasteur. Sur l'épaule droite une
ilvmbe: laléle est bri.w I.a main droite ramenée sur /.? poitrine'est mutilée.
i;r:(,[jSE.
Tdus SOS acics. quand il dcvini pape, en furent le eoninKMV taire en action.
ORIGINES DU COiNFLIT DU PAPE ET DE L'EMPEREUR.
LES INVESTI- TURES
Ce fut en 1073 — il avait alors soixante ans — qu'Hildebrand fut élu pape par acclamation. 11 prit le nom de Tiréi>oire \\\. Presque immédiatement le conflit éclatait entre lempereur Henri W et lui. La cause en
L' Empereur dans le co.sliime traditionnel romanubrzantin. Longue rote rose, ornée de broderies d'or dans le tas, sur la poitrine, autour des tras, aux poignets. Manteau pourpre, semé de cmix d'or, retenu sur l'épaule droite par une j^raje en pierreries.
A la main juauclie le iJ'Idte, srmtole de la terre, que l'empereur doit srouverner.
La main droite s'appuiesur k sceptre, ('ouronne d'o}oarnie de rutis, sapliirs, émeraudes. Chaussures durées, tas tleu pâle. Le trnne très élevé, i^arni d'un eoussin tlanc, avec dossier tendu de vert, est précédé d'un escatean. — L'empereur est otton II {973-9fi.3), lils d'ailon le Grand. Cette miniature, exécutée à Trêves, et dont on ne donne que la
partie centrale, est très intéressante parce qu'elle traduit les prétentions des empereurs a la domination universelle : Otton est entouré de quatre per.^nn- «jo-es qui srmtolisent la Fraude, ta (iermanie, l'flalie. l'Alamanie, c'est-à-dire les nations, venant lui rendre liommaae.
LE.MPERErR.
.Miniature allemande de la fin du dixième siècle.
.Musée Condé : Chantilly.
Photographie Braun.
loo THSTOlRi; >\(»l)i:i{NF..
fut la vôlontc du pape d'achever répuration du cleriîé. commencée sous son influence par ICtiennc IX '. et de rendre pour l'avenir la simonie impossible.
Pour y parvenir, il lui parut qu'il fallait appliquer aux nominations épiscopales le même système qu'aux élections pontiticales. empêcher pour les unes comme pour les autres Tintervention des laïcs, en sorte qu'elles fussent désormais le fait du clertié lui-même et du seul clergé. Après donc avoir renouvelé les sentences d'Etienne IX contre les indigrnes. Grétroire Ml. en 1070, déclara exclu de l'Ég-lise tout ecclésiastique qui recevrait d'un la'ic un évêché ou une abbaye : il déclara excommunié « tout empereur, roi. duc. marquis, comte, toute puissance ou personne la'ique qui aurait la présomption de donner l'investiture d'un évêché ou d'une dii»-nité ecclésiastique quelconque ».
Le décret pontifical, léi^itime dans son principe, devait entraîner, strictement appliqué, de «Taves conséquences politiques. C'haqueévêché comportait en efl"et des territoires — lebéiiéfice — sur lesquels l'évêque avait non seulement le pouvoir spirituel, mais aussi le pouvoir temporel. L'archevêque de .Mayence. par exemple, chef spirituel des habitants de .Mayence. était en même temps leur prince : à ce titre il rendait la Justice, prélevait des redevances, levait des soldats. A ce titre aussi il était un des «^-rands personnaoes du royaume d'Allemagne, l'un des principaux vassaux de l'empereur-roi. La situation était la même en France, en Ang-leterre. dans tous les Etats. Dès lors que les souverains ne pourraient plus intervenir aucunement dans la nomination de ces princes-évêques, toutes les terres qui dans les royaumes constituaient les biens des évêchés allaient se trouver en fait soustraites cà l'autorité des rois. C'était donc comme un démembrement et un amoindrissement de leurs États : nul souverain n'y pouvait consentir de bonne srrâce. De là les conflits, et entre les papes et les empereurs, long-ue d'un demi-siècle, la « Querelle des Investitures » (i(^-h-ii22).
En dépit des prohibitions pontificales, l'empereur
Voir ci-dessiis, paire iiS
i.ixiLisi:. \2?,
Alors, (.lans l'espoir de siircxcilcr en sa faveur le scnlimenl national et Tamour-propi-e de ses sujets, Henri IV répandit en Allemagne le bruit mcnsonf^cr que le pape, le traitant comme il eut pu faire d'un vassal, l'avait cité à comparaître devant lui à Komc sous menace d'excommunication, l'uis. au mois de jan- \iei' K170, il réunit à ^^'orms un concile, composé surtout d'évéques simoniaques et dont plusieurs étaient excommuniés. Le concile, à la demande de l'empereur, déclara Grét;oire MI indig-ne du pontificat et le déposa. Henri IV se hâta de communiquer la sentence au pape en ces termes ; « Henri, roi, non par usurpation, mais par la volonté de Dieu, à Hildebrand. désormais faux moine et non pape. Condamné par le jug'ementde nos évêques. descends, quitte la place que tu as usurpée. Que le sièi^e de saint Pierre soit occupé par un autre. Moi, Henri, roi par la trrâcc de Dieu, je te dis avec tous nos évêques : « Descends ! Descends ! »
Le pape présidait un synode dans l'éii'lisc de Sainl-jcan-dcl.atran, lorsque le messag'er d'Henri 1\' lui remit la lettre impériale. Dès qu'il en eut achevé la lecture, (Irégoire se leva, invoquant saint Pierre : « Pjienheureux Pierre, dit -il, comme ton représentant, j'ai reçu de Dieu le pouvoir de lier et de délier dans le ciel et sur la terre. Pour l'honneur et la défense de ton Ép;lise, au nom du Dieu Tout -puissant. Père, Fils et Saint-r^sprit, par ton pouvoir et ton autorité, je défends au roi Henri, qui s'est insurgé avec un oro-ueil inouï contre ton Éprlise, de g-ouverner l'Allemag-ne et l'Italie. Je délie tous les chrétiens du serment de fidélité qu'ils lui ont prêté ou lui prêteront: je défends que personne ne le serve comme on sert un roi. Je le charg-e d'anathèmes, afin que les peuples apprennent, ô Prince des apôtres, que tu es Pierre, et que sur cette pierre le fils du Dieu vivant a édifié son h'g'lise et que les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle. »
Ainsi, dans la double scène de Worms et de Saint-Jean-de- Latran, se trouvaient brusquement et violemment opposées les prétentions rivales du pape et de l'empereur à la suprématie. La question des investitures passait au second plan. Il s'aarissait non plus de savoir qui. du pape ou de l'empereur, nommerait les évêques, mais qui l'emporterait, de l'empereur s'attribuant le droit de déposer le chef de l'Ég-Iisc. ou du pape s'attribuant le droit de déposer le chef de l'empire.
,2', IIISTOIRF. .MODKRNi:.
Ce fui le papcqui l'emporta. DèsqucronconnutcnAUc- CANOSSA maiiiie la sentence pontiticalc. la plupart desducs et des
seigneurs, prompts à saisir toute occasion d'affaiblir la puissance du souverain, se déclarèrent contre Henri IV. Ils lui sionifièrent que, s'il n'était pas réconcilié avec le pape dans un délai d'un an, ils lui nommeraient un successeur. Henri I\' partit pour l'Italie. A la Hn de janvier 1077, devant l'enceinte du château de Canossa, où Grégoire ^'ll s'était établi, l'empereur vint implorer le pardon du pape. Il dut l'attendre trois jours en costume de pénitent, pieds nus dans la nciL;c. L'humiliation ne pouvait être plus complète.
Huit ans plus tard. Henri l\' prit un moment sa CONCORDAT revanche. \'ainqucur en Allemai;ne cl en Italie, il DE WORMS s'empara de Rome et y établit un antipape, tandis
que Ciréi^oire ^"l 1 t'ui;iti fallait mourirà Salerne (ioH.t). Mais les successeurs de Gréi^oirc \'II continuèrent la lutte. Au plus fort du combat, l'iui des faits les plus extraordinaires de l'histoire, la première Croisade, fit éclater aux yeux de tous la puissance d'influence de la papauté sur le monde chrétien. A l'appel d'irbain II on vit de tous les I-^tats de l'Occident, les chrétiens par centaines de mille, abandonnant empereur et rois, courir à la délivrance du Saint-Sépulcre et de Jérusalem tombés au pouvoir des Turcs (logS-ioçq). Le succès de la première Croisade prépara la défaite finale d'Henri IV. Une révolte des seig-neurs allemands, encourag-ée par la papauté et dirii^-éc parle fils même d'Henri I\'. le contrait^-nit à abdiquer : il finit misérablement, sollicitant en vain une 'place de chantre à la cathédrale de Spire (iiohi.Cc ne fut cependant que sei/e ans après, par le Concordat de W'orms ( 1 122;. que la paix fut rétablie entre le pape et l'empereur. Le Concordat stipula qu'à l'avenir les évêques, en Allemagne et en Italie, seraient élus par le cleryé sans intervention de l'empereur. Par contre, les évèques n'entreraient en possession des terres de leurs évêchés qu'avec le consentement de l'empereur, qui leur en donnerait l'investiture. La solution était équitable puisqu'elle sauvegardait l'indépendance légitime de l'Lgiise et, d'autre part, la souveraineté territoriale des empereurs. .Mais le Concordat ne tranchait pas la question de principe : qui du pape ou de l'empereur était supérieur à l'autre, ~ et les deux adversaires restaient fermes chacun dans leurs prélentions.
i.'i-:(.i.isE.
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Photoyiapliic SakUtior, L'omniuiiiqucc par rjlliisIr.Uioii.
f.c cli-îteaii de Canoss.i nu. en i.invier 1077, l'empereur Henri I]', dut s'Inniiilier IV an lie pape Grégoire \'II, .]ii'il avait prétendu déposer, est aujourd'hui en ruines. De sa triple enceinte, il sul\^isle seulement une tour démantelée, à la pointe d'un rocher, dressé comme une pyramide, au sommet d'un des contreforts :/ue l'Apennin projette vers la plaine du Pô. Prise aux jours anniversaires de la scène fameuse, cette photn'xraphic, avec les nappes de neige accrochées au.y arêtes de la montagne, permet d'imaginer l'étonnant spectacle de l'empereur, la rote de bure du pénitent au dos, pieds nus dans la neige, s'en allant par la rude montée, pres.jue al-andonné de tous, implorer le pardon du pape.
j.jC, HISTOIRE .MODERNE.
Ce fut au milieu du douzième siècle et par Frédéric
THEORIE Barberousse (ii52-iiço), le plus remarquable .des
DU POUVOIR souverains allemands du Moyen Age, que furent
at'Hrmées le plus nettement et dans les formules les
plus saisissantes les ambitions impériales et la théorie de la
toute-puissance de l'empereur.
L'empereur est l'héritier des Césars romains. Ses pouvoirs doivent donc être ceux-là mêmes que la loi romaine attribuait aux Césars. Or la loi romaine, telle qu'elle se trouve au Code Justinien. dont l'étude est précisément remise en honneur au douzième siècle, proclame que « tout ce qui plaît au Prince a force de loi ». La diète solennelle de Roncaglia'. où Frédéric Barberousse réunit ses vassaux afin de « remettre en pleine lumière les lois de l'empire tombées en désuétude », conclut ses séances par la déclaration suivante, adressée à l'empereur : « Tout pouvoir législatif du peuple t'appartient : ta volonté est le droit. »
D'autre part, la suprématie impériale s'exerce en toutes matières. L'empereur peut convoquer, Frédéric Barberousse con voque. « comme ont fait Constantin, Théodose. Justinien. » des assemblées ecclésiastiques, synodes ou conciles. Enfin, la suprématie impériale doit s'étendre partout où s'étendit la puissance de Rome, tout au moins dans l'Occident et le centre de^ l'Europe. L'empereur « commande aux royaumes et toutes les nations doivent l'adorer ». Les rois sont ses lieutenants, et les royaumes les « provinces » de son empire. Ces prétentions, qualifiées en l'rance « d'impudentes bouffonneries ». mais cependant admises par des souverains puissants comme le roi d'Angleterre Henri Plantagenet. Frédéric |Barberoussc les a résumées tout entières dans la devise qui charge le sceau impérial : « Rome capitale du monde est le frein du globe. »
En face de Frédéric liaiberousse le vote des cardi- ALEXANDRE III ^^.^^^^ ^.,^ ^^- j.^^..^ Roland Bandinelli, pape sous le
ET FREDERIC ' ■ > i i
,. ,T,T.^r.^T,^oT. ""m d'Alexandre 111. Deux ans auparavant, dans luie
BARBEROUSSE
dicte a Besançon, charge de remettre a 1-rederic une lettre où le pape lui rappelait « comment l'Église romaine l'avait fait parvenir au sommet de la grandeur en lui accordant la dignilé impériale ». Roland jîandinclli avait énergiqucmcnt
i. N'oiici-dcssiis, iai;c J!7.
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arfirméquelacouionne impériale ciait un tief de la papauté, l'empereur le vassal du pape. Pareil pape et pareil empereur devaient inévitablement en venir aux mains. Alexandre III à peine élu.
lYédéric Barberousse contestait la validité de son élection et lui opposait un antipape. Ce fut le début d'une lutte où d'abord l'Yédéric parut devoir triompher, mais où finalement, g-râce à l'alliance des villes italiennes désireuses d'échapper à la domination de l'empereur, le pape l'emporta. La victoire de la lioue lombarde à Leg-nano* fut la victoire d'Alexandre III ( 1 176). Cent ans juste après Canossa. on vit à \'enise. sous le porche de l'église Saint-Marc, l'empereur se prosterner devant le pape. 11 lui baisa les pieds et. comme un simple écuyer, il lui tint l'étrier quand il monta à cheval : il lui jura enfin solennellement « de le traiter comme un père aimé et respecté dont il serait le fils soumis et ndcle ». Le triomphe du pape parut d'autant plus éclatant que l'rédéric Barberousse était un souverain plus puissant (11771.
Le successeur d'A- INNOCENT m lexandre III, Innocent III (1198-1216I, réalisa pour un temps le rêve do suprématie universelle des papes. Pendant dix-huit ans son
I.NNO'.t.M III
Photographie dune mosaïque du treizième siècle.
Ce portrait, conservé à Li villa Catena près de Poli, aux environs de Rome, est un fragment d'une mosaïque qui décorait l'ancienne hasilique de Saint-Pierre, détruite au quinzième siècle. Il avait été exécuté par ordre d'Innocent III lui-même.
On est donc en droit d'y voir, malgré sa gaucherie, l'image asse: exacte du plus puissant de tous les papes, de celui qui a vraiment établi l'autorité absolue du pape sur toute l'Eglise catholique, du seul qui ait nu moment réalisé l'idée, chère aux hcmmes du Moyen Age, d'une suprématie universelle. Les deux pierres mnres qui représentent les yeux donnent à la physionomie une expression de dureté, presque de méchanceté, qui ne concorde guère avec la modération d'Innocent résumée dans ce mot souvent répété par lui :
« La miséricorde prime la loi. » — La tiare est à peu près pareille à celle de la statue de la cathédrale de Chartres, page m. Des ta)idelcttes lonibent derrière les oreilles.
action politique et religieuse s'exerça dans toute ri'.uropc du
oii' ci-dcssus. paLic
ijS histoire moderne.
-Moyen Ai^c et jusque dans les pays asiatiques riverains de la .Méditerranée. De noble famille romaine, ayant fait une partie de ses études à l'Université de Paris, célèbre par son savoir et son esprit de justice qui lui valurent le surnom de Salomon. Innocent III avait trente-sept ans quand il fut élu. Au u)ur même de son sacre il définissait le pape « le vicaire de jésus-Christ, intermédiaire entre Dieu et Ihomme. moins i^rand que Dieu, plus grand que Thomme ». Dans une comparaison, devenue classique au .Moyen Age. il exposait ainsi à son tour la théorie de la suprématie du pape et de la subordination des rois :
« Dieu, créateur du monde, a mis au firmament deux iirands luminaires : le soleil qui préside aux jours, la lune qui commande aux nuits. De même dans le firmament de TÉglise universelle, il a institué deux hautes dig:nités : la papauté qui régne sur les âmes et la royauté qui domine les corps. .Mais la première est très supérieure à la seconde. Comme la lune reçoit son éclat du soleil qui remporte de beaucoup sur elle par la quantité et la qualité de sa lumière, ainsi le pouvoir royal tire tout son éclat et son prestig-e du pouvoir pontifical. Dans le siègfe apostolique, premier de tous, se confondent l'autorité de l'empire et l'autorité du sacerdoce. » « Rien de ce qui se passe dans l'univers, écrivait-il encore, ne doit échapper à l'attention et au contrôle du Souverain Pontife. »
De fait Innocent III fit sentir son autorité à tous les INNOCENT m rois.
ET LES ROIS Le roi de France. Philippe Auguste avait répudié
sa femme Ingeburge pour épouser Agnès de .Méranic: le pape le contraig-nit à renvoyer celle-ci.
En .Mlemag^ne, il disposa deux fois de la couronne impéiiale, la donnant à Otton lY (iiq8). la lui enlevant ensuite pour la donner à Frédéric II (121 2).
Iji Angleterre, il déposa Jean sans Terre, assassin de son neveu, usurpateur des biens du clerg-é; il donna son royaume à Philippe Aug-uste et ne le rendit à Jean que lorsque celui-ci se fut reconnu son vassal, lui eut prêté hommage et se fut eng-ag-é à payer chaque année une redevance au Saint-Siège (i2i3). Il disposa de même de la couronne de Hongrie, de celles de Danemark, de Castille. d'Arag-on. Il exig-ca du roi de Portugal le paiement d'un tribut. Il consentit à donner au tsar des 15ul-
l.hCiLlM:;. ,j,,
yares, qui le lui demandaiu le litre de roi, et il s'en fallut de peu que la royauté fût créée par Innocent III en Serbie.
INNOCENT m D'autre pari lnn(Kenl lil se soumit vraiment tout ET le clerg-é. Le premier entre les papes, il réalisa
A MONARCHIE pleinement l'idéal de Grégoire \U et put s'appeler PONTIFICALE ^ ^qj^ (jj-qj^ ^ l'évèque universel ». Il voulait tout voir et tout décider par lui-même : quatre mille lettres — une partie seulement de sa correspondance — parvenues jusqu'à nous témoignent de sa prodig-ieuse activité. Des « légats ». véritables inspecteurs généraux du pape, revêtus de ses pleins pouvoirs, parcourant sans cesse l'Europe, portaient au clerg^é et faisaient exécuter partout les décisions d'Innocent III : il fut le fondateur de ce qu'on a appelé < la monarchie pontificale ».
CRÉATION ^^ temps d'Innocent III furent créés deux des corps DES ORDRES ^^^ O"^ ^^ mieux servi l'Église, deux ordres monas- MENDIANTS tiques nouveaux, les Franciscains et les Dominicains. Le premier fut créé par esprit de réaction contre le souci des richesses, le second pour combattre les hérésies par la prédication. L'ordre des Franciscains eut pour fondateur un Italien, fils d'un riche commerçant, François d'Assise (1210); l'ordre des Dominicains, un Espagnol. sa/ntDom/nique (i2i5i. La règle fut à peu près la même pour les deux ordres. Franciscains et Dominicains faisaient vœu de pauvreté absolue. Ils ne devaient rien posséder en propre: ils devaient vivre du pain qu'ils gagnaient de leurs mains, ou qu'ils recevaient de la charité des chrétiens : de là leur surnom de « moines mendiants ». Les deux ordres différaient profondément des ordres anciens. .\u lieu de vivre loin du monde, aux champs, isolés dans leurs monastères, les moines mendiants se mêlaient à la société et vivaient dans les villes, parmi le peuple dont ils portaient à peu près le costume et dont ils parlaient la langue. Ils exercèrent ainsi une immense influence; ils renouvelèrent à la fois la vie religieuse et la vie intellectuelle, et se firent par leur savoir une place prépondérante dans les Universités. Enfin, dépendant directement des papes, ils furent les meilleurs agents delà puissance pontificale à qui. moins d'un demi-siècle après leur fondation, les seuls j- lanciscains fournissaient deux cent mille soldats.
A. MALET. — llistuire muJonio. '.1
i:jo illSKJlKE MObEK.Nh.
La creatiuii de l'ordre des Dominicains, appelés
LES HERESIES j^ibord « Frèrcs Prêcheurs », se rattache directement
\ AUD is .^^^^ hérésies qui. à la rin du douzième siècle et au dé-
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but du treizième, se développèrent dans le midi de la l'rance : l'hérésie des 'x'audois et surtout l'hérésie des Albigeois.
Les \'audois, ainsi appelés de Pierre Vaux, un riche marchand de Lyon, fondateur de la secte, professaient la nécessité devivi'e dans la pauvreté absolue pour ressembler au Christ, rejetaient tous les sacrements sauf la Communion, et comme plus tard les protestants, tenaient que tout chrétien pouvait léii'itimement interpréter les Kvaniiiles. La doctrine se répandit dans la réirion des Alpes, les vallées du Rhône et de la Saône, et jusqu'en Lorraine. Les A'audois furent excommuniés; il n'y eut cependant pas de persécution dirig'ée contre eux jusqu'au seizième siècle et à François L'.
U n'en fut pas de même pour les Albiyeois. L'hérésie albigeoise eut pour foyer principal Albi — d'où son nom — et se répandit dans le Languedoc et dans la région de la Garonne jusqu'à Toulouse. Elle avait été probablement apportée de l'Europe orientale, en relations commerciales avec le midi de la France, peut-être par des Bulg-ares. Les Albigeois enseignaient, comme jadis les Perses, qu'il y a deux Dieux, un Dieu du bien, un Dieu du mal, constamment aux prises, le premier, créateur des âmes, emprisonnées par le second dans les corps. Le Christ était seulement un ange du Dieu du bien venu pour délivrer les âmes. Les Albigeois croyaient encore, comme les Hindous, que l'âme de l'homme peut passer dans le corps d'un animal. Cette croyance à la métem psychose entraînait, du moins pour les prêtres ou « parfaits ». l'interdiction de manger de la viande. Les tidèlcs ou « croyants » pouvaient \ ivre â leur guise, l'imposition des mains par le parfait à l'heure de la mort leur assurant la pleine remise de tous leurs péchés. Au total la doctrine des Albigeois n'avait aucun rapport avec le Christianisme, et partout où elle s'établissait ses adeptes persécutaient les catholiques, surtout le clergé dont ils pillaient ou confisquaient les biens.
Les papes, et particulièrement Innocent 111 qui lépu- CROISADE DES gnait à la violence, essayèrent d'abord de ramener ALBIGEOIS les Albigeois par la persuasion. Des prédicateurs parcoururent le pays; ils échouèrent.
Le comte de Toulouse fui alr)rs invité à poui'suivre les héré-
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liqucs; il n"cn lil riun. U'aulic part un cciiycr du conilc assassina le légat du pape, l'icrrc de C'astelnau (i2nM). Aussitôt le pape délia les sujets du comte de Toulouse du serment de fidélité, et déclara que « tous les catholiques avaient permis.sion d'occuper et de ijardcr ses domaines ». Ce fut le signal d'une vraie croisade où pendant dix-huit ans les Français du Nord, poussés par des haines de race et Tappât du gain, autant que par le zèle religieux, saccagèrent le Midi, et dont le dernier résultat fut, on Ta vu', avec l'extirpation totale de l'hérésie albigeoise, l'extension du domaine des rois de l'rance jusqu'à la .Méditerranée et aux Pyrénées.
Deux faits encore témoignèrent pendant le pontilica ^^■^ " d'Innocent III de la puissance d'influence de la pa-
,./^x•r',T t:- rvr- pauté t Ui quatrièmc Croisade et le Concile de Latran.
LU^eiLt- ut, r .... o I-
LATR\N ^^ quatrième Croisa.ie. ordonnée en 1198. lut tou-
tefois détournée de son but, l'Egypte, et aboutit à la conquête de Constantinople par les croisés (1204) et à la substitution d'un empire latin d'Orient à l'empire grec.
Quant au Concile de Lalran, il fut convoqué par Innocent 111 dans la dernière année de son pontificatii2i.5). pour délibérer delà réforme de l'Église et de la délivrance de la Terre Sainte. Quatre cents archevêques et évêques venus tant de l'Orient chrétien que de l'Occident, huit cents abbés, des représentants de tous les gouvernements, empereurs, rois, républiques, princes féodaux, répondirent à l'appel du pape, en sorte que le concile fut une véritable assemblée générale de la Chrétienté.
Dans les cinquante années qui suivirent la mort INNOCENT IV ainnocent 111 ( 121O). la puissance politique des papes P parut encore grandir. Au milieu du treizième siècle,
FREDERIC II ^^^^ ^..^ ^^^^^ j.^_^j^ j^^ ^^^,y ^^^^ prises le pape et l'empereur. i:n 124.S, Innocent IV (124.5-12.54) déposa Frédéric II. empereur d'Allemagne et roi des Deux-Siciles, parce qu'il ne respectait pas lès engagements pris envers les papes, notamment la promesse de partir en croisade. Dans la lutte sans merci qui suivit. Frédéric II succomba, et la dynastie des Hohenstaufen perdit à la fois ses deux couronnes. Les papes donnèrent les Deux-Siciles à un frère de saint Louis, Charles d'Anjou, qui se reconnut leur vassal (i2^).5i.
i. Voir ci-dessus, r-ig>-' '■"•
i^o IIISTUIRE .MUbEKNH.
Ce fut Tapog'ée de la puissance politique des papes. Déjà les résistances se dessinaient, en France notamment, où le plus pieux des souverains, saint Louis, protestait que le pape, faisant et défaisant les rois, outrepassait son droit et, disposant des couronnes, donnait ce qui ne lui appartenait pas.
Ce fut précisément dans un conflit avec un roi de BONIFACE VIII France. Philippe le Bel, petit-fils de saint Louis, que furent ruinées au début du quatorzième siècle les ambitions politiques des papes.
En 1294, on avait élu pape Boniface MIL Bien qu'il eût près j de quatre-vingts ans. Boniface Mil fut le plus violent etleplus intransigeant des papes, celui dont les prétentions eurent le I caractère le plus outré. Poussant à Textrême les doctrines de I Grég:oire MI et d'Innocent III, il alla jusqu a vouloir les eri- / ger en articles de foi. auxquels tout chrétien devait adhérer. I sous peine de damnation éternelle. « Il y a deux glaives, di- ' sait-il, le spirituel et le temporel. Tous les deux appartiennent à l'Église. L"un est dans la main du pape, l'autre est dans la main des rois ; mais les rois ne peuvent s'en ser\ir que pour l'Kg^lise, selon l'ordre et avec la permission du pape. Si la puissance temporelle dévie, elle doit être redressée par la puissance spirituelle.... Donc nous déclarons, nous disons, nous décidons, nous prononçons que, pour toute créature humaine, être soumise au pontife romain est absolument de nécessité de salut. »
Cet exposé de principes, Boniface Mil le formula lé CONFLIT AVEC jour même où il déposa Philippe le Bel ( i5 août i3o3i. PHILIPPE LE BEL Tous ses actes antérieurs en avaient été par avance inspirés, et Boniface avait constamment ag'i en souverain des souverains. Presque au lendemain de son élection (1274). ayant appris que Philippe Le Bel. manquant d'argent, levait un impôt sur le clergé de France. Boniface avait interdit à tous les rois de soumettre les clercs à l'impôt. Quelques années après, de sa seule autorité, sans demander l'assentiment du roi de France. Boniface avait créé à Pamiers un nouvel évèché et y avait installé un de ses protégés. Bernard de Saisset. De là le conflit. Philippe Le Bel fit arrêter Bernard de Saisset. sous une fausse imputation de haute trahison. Le pape intima au roi l'ordre de remettre le prisonnieren liberté. En même temps il lui annonça qu'il allait examiner la manière dont était gouvernée lal'rance et
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qiiil convoquait à Rome les évêqucs français, afin Je délibérer avec en\ « avant d'ordonner ce qui convient pour la paix, le salut et la prospérité du royaume » idécembre i3oi).
Philippe sentit que la résistance serait difficile s'il n'avait l'appui de l'opinion. Pour l'obtenir il imagina de soulever l'amourpropre français, en publiant une lettre supposée du pape, presque outrageante à force d'impérieuse brièveté. A la publication de ce faux. Boniface riposta d'abord en excommuniant Philippe (avril i3o.3), puis en déliant ses sujets du serment de fidélité (août i.'>o.3). Mais, avant même que le pape eût pris aucune de ces mesures extrêmes. TMiilippe le I>el avait préparé un coup de force contre lui.
Sur les conseils de deux légistes sans scrupules. ATTENTAT Guillaume de Xogaret et Guillaume de Plaisians. le D' AXAGXi l'oi de France avait résolu de faire arrêter le pape.
dans l'intérêt de l'Église, sous l'inculpation d'une série de crimes imaginaires qui exigeaient sa mise en jugement devant un concile (12 mars i3o3). Guillaume de Xogaret, envoyé en Italie, s'était entendu avec les ennemis personnels de Boniface. en particulier avec les Colonna. de turbulents seigneurs romains que le pape avait énergiquement châtiés. Le vendredi ~ septembre i.3o3. Xogaret et Sciarra Colonna, conduisant une bande de seize cents aventuriers, surprirent à l'aube la petite ville d'Anagni, où le pape était venu passer l'été. Ils envahirent le palais pontifical. Boniface, abandonné de tous, attendait sur son trône, revêtu de la chasuble, la tiare en tête, les clefs de saint Pierre et la crosse en main. Injurié, menacé de mort, ce vieillard de près de quatre-vingts ans demeura impassible. « Voici mon cou, voici ma tête, » disait-il à Colonna, qui levait l'épée sur lui. A Xogaret, qui le sommait d'abdiquer : « S'il me faut mourir, je mourrai pape. » Xogaret lui déclara qu'il l'arrêtait « pour la défense de la foi et l'intérêt de notre Sainte Mère l'Église ». Deux jours après, le peuple d'Anagni se soulevait et chassait Xogaret. Le pape délivré rentrait cà Rome. 11 y mourait un mois plus tard, presque fou d'humiliation.
La mort de Boniface assura la victoire à Philippe le
LA PAPAUTÉ lîel. En i3(^. il put faire élire pape un homme à lui.
VAINCUE l'archevêque de Bordeaux, Bertrand de Got. qui
prit le nom de Clément V et s'établit par la suite
à .\vignon (1.309). ^ y f^'t '^^"s la dépendance du roi de F'rancc.
i;:'( liisToiun mudiirni;.
au point (.rabsoudrc Xoiîarcl ot do Jcclaror que. dans toute cette airaire, Philippe n'avait iv/i que « par un zèle bon et pieux ».
L'attentat d'Anagni et l'établissement des papes à CONSÉQUENCES Avignon sont parmi les faits les plus importants du DE SA DÉFAITE .Moyen Age. Ils marquent la tin, en terre française, de la lutte commencée deux siècles plus tôt, en terre allemande, entre le Sacerdoce et l'Empire. Le sacerdoce succombait dans ses prétentions à la suprématie temporelle sur les souverains et les peuples. Par là l'indépendance politique des princes et des États se trouva désormais assurée. .Mais, par contre, toute puissance morale capable de servir d'arbitre et de modérateur disparut: toute force capable de refréner les ambitions et les violences se trouva détruite.
ni
LES PAPES DAVIGSOS. LES COSCILES DU QUINZIEME SIECLE LOPPOSITIOS A LÉGLISE :
OPPOSITION POLITIQUE. LES CONCORDATS
Après la grande crise politique des onzième, douzième et treizième siècles et le conflit, pour ainsi dire extérieur, du Sacerdoceet de l'Empire, l'Église à la fin du quatorzièmcsièclect dans la première moitié du quinzième, subit une crise intérieure, longue d'environ soixante-dix ans. Cette crise eut pour orig-ine la nomination simultanée de deux papes, résidant l'un à Rome, l'autre à Avignon 11.3781. L'Europe se partagea entre les deux élus et ce fut pendant trente-neuf ans le grand schisme d'Occident (1.378-1417). Pour mettre fin au schisme, puis pour procédera des réformes dont le schisme avait fait ressortir l'urg-ence. des conciles furent réunis à Pise (i.^og).k Constance 1 1414-14181. à Bâle (1401-1448), à Florence (14.38- 144.5). Dans ces assemblées on vit en lutte deux conceptions très opposées de l'orgranisation de rEg"lisc : les uns la concevaient comme une république ayant ses assemblées délibérantes, les conciles, présidés par le pape, mais supérieurs au pape: les autres, qui l'emportèrent, la concevaient comme une monarchie, où le pape était seul et souverain maître.
i.i;(.i.isi;.
Lk Palais dls Paires a Avk.non.
Photographie Neurdein.
La vue C.4 frise à l'est, oit la faça.ie mesure prés Je liij mètres, sensitlemeiit la loiiiTueur de la eolouiude .lu Louvre A droite, le parc du rocher des Doms .jui domine le Rhône. En arriére, surmonté d'une statue, le clocher de la cathédrale, Xotre Dame des Doms, extérieure au ch.ileau. Le Palais, énorme citadelle, est un des plus teau.x spécimens de l'architecture militaire au Moyen-Avc. Son donjon, la tour de Trouillas, à gauche et en avant du clocher de la cathédrale, est haut de j5 mètres, plus haut de lo mètres .]ue le fameu.x donjon de Coucy. — La cour intérieure n'a pas moins de i!!oû mètres carrés de supeilicie. Commencé en i32.() par Denoit XII, poursuivi sous Clément ]'I, le ch.îteau fut achevé sous Innocent 17 en k"ô4 .- la construction avait duré vin;^t-huil ans. Les architectes furent Pierre Otrier, Pierre Poisson, Raymond Guittaii.i. Jean de Loutières. Dans la partie sud et correspondant au.x deu.x grandes .irca.ies voisines de la tour placée à l'angle gauche de la photographie, se trouvent superposées deux des plus telles ne/s de l'art ogival : la salle dite du Consistoire, et la chapelle supérieure, l'une et l'autre longues de 52 viè- Ires et larges de i5. Au siècle dernier, le Palais ayant élé transformé en caserne, on put établir trois étages de chamirées dans la hauteur de la chapelle supérieure. On procède actuellement à la restauration du Palais. Il avait élé somptueusement décoré de fresques, surtout par l'Ualien Matteo di Ciiovannelo, de Mterte. De precieu.x restes, par malheur très mutilés, ont éle remis- à iour.
A la crise dory'anisalioii s'ajoutcrcnt des crises relii^ieuses. I,cs doctrines de l'Église furent rejetées en Angleterre par Wycliffe (i37o-i382), en Bohême par Jean //z/w (I40q-i4i5i. L'hérésie de Jean Huss, après qu'il eut été supplicié par ordre
,:;(, IlISTOIRR M()Di;i<Nr.
lIu cûiK'ile de Constance, dcviniroccasion J'nne guerre qui pendant dix-sept ans désola la Bohême et les pays voisins (1419-143O'. Tant de troubles et si prolongés favorisèrent les ambitions de certains souverains, qui purent obtenir de la papauté des cori vcntions ou concordats, par où était accrue leur part d'autoritc sur le clergfé de leurs États.
Lorsque après avoir résidé à Lyon, à Bordeau.x. a LES PAPES Poitiers. Clément V, en 1.309. vint s'établir à Avignon. A AVIGNON la ville appartenait au roi de Naples : elle ne devint
propriété des papes, par achat, qu'en 1848. .Mais les papes possédaient déjà le territoire circonvoisin, le Comtal- Venaissin, l'ayant reçu en don, d'abord du comte de Toulouse. (i22q) puis du roi de France, Philippe III le Hardi, le père de Philippe le Bel (1274). Le séjour des papes à Avignon se prolongea jusqu'à 137H. Ces soixante-neuf années constituent ce que les Romains, par jalousie, ont appelé < la captivité de Babylone ». Fin fait les papes furent à Avignon plus libres qu'ils n'auraient pu l'être à Rome, théâtre de troubles permanents provoqués par les rivalités des seigneurs féodaux, spécialement des Orsini et des Colonna. Ces troubles, qui s'étaient étendus à tout l'État pontifical tombé comme Rome à l'anarchie, furent du reste la cause principale du transfert de la papauté en lYance. Naturellement les papes à Avignon furent surtout entourés de prélats français, choisirent pour cardinaux surtout des l'rançais. lesquels par contre-coup n'élurent pour papes que des l'rançais.
Au début du séjour à Avignon les papes se tron- LA FISCALITÉ vèrent relativement pauvres : en effet les revenus de PONTICALE ITltat pontifical en Italie ne pouvaient plus être perçus. Or, les besoins d'argent de la papauté étaient considérables, parce qu'elle avait à pourvoir non seulement au gouvernement religieux de la plus grande partie de l'Europe chrétienne, mais encore à la défense dans le Levant des intérêts i^e la Chrétienté mise en perpétuel péril par les musulmans d'Asie et d'Afrique. A ces dépenses de gouvernement s'ajoutèrent les dépenses nécessitées par la transformation d'Avignon en capitale, par sa mise en état de défense, la construction de ses remparts et l'édification d'un palais-citadelle digne de la papauté. Les papes furent donc conduits à rechercher les moyens
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de se procurer Je l'ary-cnt. a lairc de In politique linancicre.'à développer la « liscalilc » pontificale.
L'un des principaux revenus delà papauté depuis Innocent Ifl était une redevance de deux et demi pour cent — on disait la redevance du « quarantième » ~ levée sur le revenu de toute terre possédée par le clergé, en tout pays chrétien. Cette redevance était le signe du droit suprême de propriété que les papes déclaraient avoir sur l'universalité des biens ecclésiastiques. ]-:n vertu de ce même droit. Clément V décida que les revenus des bénéfices vacants seraient versés au trésor pontili cal pendant toute la durée de la vacance. Puis le nouveau titulaire d'un bénéfice dut payer un droit d'entrée en jouissance, équivalent en général à une année entière du revenu : d'où le nom é'annates donné à ce droit. Les successeurs de Clément \' se « réservèrent » le droit de nommer à la plupart des bénéfices: ils en désignèrent même les titulaires avant toute vacance. — ce qu'on appelait « donner l'expectative » — et les réserves et les expectatives furent occasions à nouvelles taxes. Les papes multiplièrent enfin l'usage des appels en cour pontificale, celui des dispenses accordées par le pape, chaque appel, chaque dispense comportant la perception de droits variés. Grâce à ces divers moyens l'argent afflua dans les caisses de la papauté : à la mort de Jean XXll (i.3i6-i.w4).le successeur immédiat de Clément V. le trésor pontifical renfermait, dit-on, vingt-cinq millions de ducats qui feraient aujourd'hui plus d'un demi-milliard.
'ONSÉQUENCES ^^ polit^ue financière des papes eut par la suite DE L\ ''^^ fâcheuses conséquences. Rendue nécessaire tout
FISCALITÉ J'abord par les conditions du séjour à Avignon, elle continua d'être pratiquée après que les papes furent rentrés à Rome. Elle mécontenta et les souverains et les peuples, irrités de voir les bénéfices attribués trop souvent à des étrangers, irrités plus encore de voir sortir de leurs États, prnir le paiement des taxes, d'importantes sommes d'argent. L'irritation était ici d'autant plus vive que le numéraire, très rare, était alors considéré comme la riches.se même, et par suite toute exportation de numéraire comme un appauvrissement. D'autre part cette chasse à l'argent scandalisait les âmes pieuses, et à la fin du quatorzième siècle, un prêtre illustre, professeur de ITniversité de Paris. Jean Gerson. traduisait ainsi leur indignation ; . La cour pontificale a inventé mille offices pour avoir
KiS MIS !( iIKR M( >i)i:i;\!.
lTc Toi-, ccrivail il, mais à peine en iroiue-t-elle un seul pour eulli\ei" la \erlu.( )n n'\ parle du malin au soir que d'armées, de terres, de villes et d'ari^ent; rarement, ou plutôt jamais on n'y parle d'aumône, de justiee, de fidélité, de bonnes mœurs. »
Naturellement le mauvais exemple d'en haut fut en maints endroits suivi par le clerg-é inférieur. Dans l'Empire en particulier, surtout en Bohême, on connut de nouveau tous les vices que Grégoire VII avait extirpés avec tant d'énerg-ic au onzième siècle, et spécialement la simonie. Si bien qu'à la fin du quatorzième siècle, c'était une opinion partout admise qu'il était indispensable de procéder à une réforme complète de rorg"anisalion de l'Éylise, « à la fois dans son chef et dans ses membres ».
Mais alors survint une red(jutable complication. LE SCHISME Cédant aux instantes prières de Chrétiens zélés pour D'OCCIDENT qai le pape, successeur de saint Pierre, ne devait avoir chrétiennement d'autre résidence que Rome, sièg-e de Pierre, Grégoire XI en 1377 était venu à Rome. Peu après son arrivée, il mourut (137H). Quand les cardinaux se mirent en devoir de lui désigner un successeur, comme ils étaient en majorité français et que tout faisait prévoir l'élection d'un pape français, les Romains s'ameutèrent, envahirent la salle du conclave et menacèrent d'écharper les cardinaux s'ils n'élisaient pas un Italien. Ils élurent un Napolitain, qui prit le nom d'l"rbain \'\ (a\ril iri7(".i. (^)uatre mois plus tard, irrités de l'attitude cassante du pape à leur égard, les cardinaux quittèrent Rome, se réunirent à l'ondi, petite ville du royaume de Naples. protestèrent que l'élection d'Urbain \'I, faite sous menace de mort, était nulle n'ayant pas été libre, et nommèrent un pape français. Clément \'1I (septembre 1378). En fait la tardive protestation des cardinaux. après une adhésion publique de plusieurs mois, était sans valeur et Urbain \'[ était bien le pape légitime.
Mais les moyens d'information étant alors fort imparfaits, et d'autre part les rivalités politiques entrant en jeu —la France et l'Ang-Ieterre, par exemple, étaient au plus fort de la gaierrc de Cent Ans. — les l'-:tatsde l'Europe centrale et occidentale se partag-èrent entre les deux papes. Ue roi de Urance. avec lui les souverains de Xaples, d'b^cosse et des divers royaumes d'Espagne, se rallièrent à Clément ^'1I établi à Avignon. Ue roi. d'Ang-letcrre, l'Empereur, les princes .Mlemands. les l'tats Italiens restèrent fidèles à Urbain \'l.
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.\l^^i sr li-(tuv;i consomme le « 'j:\-.\nA schisme J'( JCLideiit ». Il se pi"()loni;ea pendanl U'eiite-neiif ans. jusqu'à 1417. On eomprend aiséMiient quels troubles le schisme devait apporter dans les consciences. Papes d'Aviii-non et de Rome s'excommuniaient réciproquement, excommuniant du mt-me coup les fidèles, et dans des circonstances où les croyants considéraient que leur salut éternel était en jeu. aucun d'eux n'était certain de servir le pape léiiitime. Le prestii^-e de la papauté, la Un en son autorité, l'esprit de soumission aux enseig-nements de l'I^fflise furent par contre-coup fort ébranlés, et logiquement au scandale du schisme vint s'ajouter le mal de l'hérésie.
L'hérésie apparut d'abord en Ani^leterre, devançant
L'HÉRÉSIE même le schisme, avec Wycliffe. Théoloi^ien réputé,
DE WYCLIFFE enseii^'nant à l'Université d'Oxford, WvclitTe s'était
élevé d'abord contre les abus de la fiscalité pontificale, surtout contre le denier Je Saint-Pierre, c'est-à-dire contre le tribut que les rois Anglais payaient au Saint-Siège depuis Jean sans Terre, en signe de vassalité. Aux attaques de caractère politique succédèrent bientôt les attaques contre l'autorité religieuse du pape et du clergé. Wycliffe professait que le droit et le pouvoir d'interpréter les Saintes Écritures n'étaient aucunement réservés au pape et aux ecclésiastiques, mais que tout lidèle a\ait la faculté de les interpréter lui-même, selon les lumières de son intelligence. Pour son compte W^vclifTe rejetait une partie des sacrements admis par l'Eglise, en particulier le sacrement de pénitence, et surtout il repoussait le dogme essentiel du Christianisme, la Transsubstantiation, c'est-à-dire la croyance en la présence réelle du Christ dans l'Eucharistie, ("était un siècle et demi à !"a\ance une partie des négations des Protestants.
Condamnées par le pape dès 1377, l*-'^ doctrines de W'vclifVe étaient vues cependant sans déplaisir par le gouvernement anglais. ( 'est que Wycliffe professait aussi que les rois avaient droit de s'emparer des biensde TÉglise, si les ecclésiastiques en mésusaient. Ces enseignements ne plurent pas moins aux paysans à qui les transmettaient des missionnaires de Wycliffe sornommés les « lollards » c'est-à-dire probablement « les marmotteurs ».
l'2n i,38i, les paysans sur qui retombait 1-c denier de Saint- Pierre et que tous les impôts accablaient, se soulevèrent : le
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principal clief du mouvement était im lollard. John liall. Les insurçrés allaient chantant : « (^)uand Adam bêchait, quand ]]\c lilait, où donc étaient les iicnlilshommesr » Un moment maîtres de Londres ils furent finalement écrasés. Wycliffe fut du même coup jug'é très dang-ereux. On lui interdit tout enseig-nement (i382): les lollards et leurs disciples furent partout poursuivis et Lhérésie disparut de LAng'leterre.
Presqu'aussitôt on la vit renaître en Bohême, et ce
L'HÉRÉSIE fut dans LKuropc Centrale que le doctrines de
DE JEAN Huss W'yclifiFe curent les plus importantes conséquences.
("est qu"en raison du mariao-e d'une sœur du roi de lîohème avec le roi d'Ano-leterre, les relations étaient alors fréquentes entre les deux pays. Les écrits de Wycliffe parvinrent de la sorte à Prague. Ils y trouvèrent grande faveur parce qu'il était peu de pays où la simonie eût fait autant de ravat^-es. où le Clergé fût aussi corrompu, et que ce Clerg:é. le haut Clergé surtout, pour une bonne part était étranger. Or les Tchèques, de race slave, supportaient malaisément des évêqucs venus d'Allemagne, dont ils n'entendaient pas la langue et qui n'entendaient pas la leur, l^n des maîtres les plus éminents de l'Université de Prague, un prêtre tchèque, très pieux- et de haute valeur morale, Jean Huss, reprit une partie des doctrines de Wycliffe. En particulier, il enseigna que tout fidèle peut à son gré interpréter les Saintes Écritures. Cependant Jean Muss protestait de son respect pour l'autorité du pape et prétendait ne vouloir se séparer en riendel'Égli.se.Dansle même temps, il déterminait le roi de Bohême à modifier l'organisation de l'Université de Prague, de telle manière que les Allemands perdirent la prépondérance qu'ils y avaient eue jusque làau détriment des Tchèques. Cette mesure, et d'autre part de vigoureuses attaques contre la corruption du Clergé, provoquèrent l'enthousiasme des Tchèques et la colère des Allemands'i^og). Jean Huss, attaqué à son tour comme partisan de Wycliffe et hérétique, fut dénoncé au pape et finalement excommunié 11410).
Au moment où l'excommunication frappa lean Huss.
CONCILE DE
p était ardemment desiree par tous les chrétiens, et
depuis près de vingt ans, on multipliait les efforts
pour y parvenir. L'initiative était venue de l'Université de Pa-
LliGLlSE. i'li
ris. la première et la plus illustre des Universités, une puissance morale dans l'Europe chrétienne et savante*. En i3g5, sur la proposition de trois de ses maîtres les plus réputés. Jean «ierson. Clémengis qui fut recteur, Pierre d'Ailly qui fut chancelier, elle avait ouvert une enquête générale sur les moyens de terminer le schisme-. Finalement il apparut que la réunion d'un concile était le seul moyen certamd"en finir. Réuni en 1409 à Pise, le concile déposa les deux papes de Rome et d'Avignon et leur nomma un successeur. .Mais les papes déposés et les souverains d'Espagne, d'Italie et d'Ecosse refusèrent de reconnaître ces décisions, en sorte que le concile de Pise. mettant les fidèles en face de trois papes, eut pour résultat daccroître encore la confusion, et facilita par contre coup les progrès de Ihérésie hussite.
On sortit de la crise par un nouveau concile. Il se CONCILE réunit à Constance, alors ville impériale, et siégea
DE r c
'ONSTANCE ^"^^^^ ^"^^ ^^ àtvax (novembre 1414, avril 1418). Au témoignage des contemporains on y vit accourir près de 18000 clercs de tout rang, et looooo laïcs. Pareille affluence dit assez avec quel intérêt passionné l'Europe entière attendait la solution des difficultés religieuses. L'empereur Sigismond vint lui-même résider à Constance.
Le concile essaya d'abord dobtenir l'abdication volontaire des trois papes. .Mais bientôt, certain qu'il n'obtiendrait rien par la persuasion, et fermement résolu d'en finir, le concile proclama que « représentant l'Église tout entière et constituant un concile universel, tout chrétien et même le pape, lui devait obéissance pour tout ce qui concerne la foi, l'extinction du schisme et la réforme générale de l'Église. » Cette déclaration résumait le programme en trois parties que le concile se traçait à lui-même : il n'en devait remplir que les deux premières.
La question de foi. c'est-à-dire l'affaire de l'hérésie fut réglée la première dans les conditions suivantes. Les doctrines de \\'icliffe et de Jean Huss. antérieurement condamnées par la papauté, furent condamnées de nouveau par le concile. Jean Huss s'était rendu à Constance pour s'y défendre. Bien qu'un sauf-conduit de l'empereur Sigismond lui garantit la liberté de rentrer en Bohême, il fut emprisonné contre toute bonne foi.
I. Voir ci-dessous, p. 14 i
:. \'<iir ci-dessus, p. l,^8.
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Sommé de rclraclcr ses enseignements, il sv refusa, en prolclant du reste une lois encore de sa volonté de demeurer tidèle a IKirlise. 11 fut condamné au bûcher comme hérétique, et brûle vif i'i Juillet i4i5t.
La .Maison m; Concile a Constan^-e. — CiRANn dvciié de Bade. Photographie.
L'c.iifice con>lruit a^iielgues mètres du Ijc de Constance s'af^pelle le 'Kju/Iuus- — l'Entrepôt. Il avait été achevé depuis peu (i38S), quand il servit aux séances du l'.oncile œcuménique (1^14-1418), par qui fut terminé le schisme d'Occident et condamné Jean Huss. Constance, alors petite réputlique allemande, reçut, dit-on. i5oooo étrangers. A voir l'extérieur de l'Entrepôt on ne soupçonne guère qu'il s'y trouve une salle laige .Ye .32 mètres, et longue de 48 mètres — la largeur de Xotre-Dame de Paris — dont di.x gros piliers de chêne supportent le plafond, cl -i// purent trouver place les centaines de Pères du Ci^ncile.
11 fallut plus de deux ans pour réyler l'affaire du schisme. Le concile ayant décidé de faire leur procès aux trois papes, condamna et déposa le premier d'entre eux en mai 141.^. Aussitôt après le pape de Rome abdiqua (juillet iqi.^i. On néirocia loniiuement et en vain l'abdication du pape d'.Vviijnon. Quand on l'eut enfin déposé (juillet 14171. réfugié en Espaijne il se refusa à reconnaître la validité de la sentence du concile. Le schisme n'en était pas moins terminé.
Restait à remplir la tâche la plus difficile : la réforme grénérale de l'ICs^lise. .\vant cie l'aborder, la majorité du concile juiiea nécessaire de donner un chef à l'IOglisc et de procéder à l'élec-
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lion du pape. (Jn clul un piclal romain qui prit le nom de .Marlm \' I novembre 1-1171. Des lors la réforme se trouva irrémédiablement compromise, par suite d'un sourd conflit de prétentions entre le pape et le concile. En proclamant au début des séances que le pape devait obéissance au concile, les Pères du concile en grand nombre avaient entendu faire une déclaration de principe, affirmant d'une façon définitive et permanente la supériorité des conciles sur le pape, et donnant à l'Éi^lise le caractère d'une république oii les décisions de la majorité étaient la loi. .\u.\ yeux du pape, au contraire, cette déclaration n'était qu'un acte de circonstance, justilié par une situation inextricable et la nécessité de terminer le schisme, mais sans valeur le schisme terminé : \c pape en temps normal demeurait supérieur aux conciles, et l'Éizlise était une monarchie où le vicaire du Christ était seul maitre. En raison de cette opposition de doctrines, il était naturel que le pape cherchât à écarter promptement le concile et à faire de la réforme générale son œuvre propre. .\ussi, après avoir promulg-ué quelques décrets condamnant le vice le plus dangereux, la simonie, et les plus criants des abus, entre autres le cumul des bénéfices, c'est-à-dire la nomination d'une même personne à plusieurs charges ecclésiastiques, évêchés, cures, abbayes, Martin \' prononça la clôture du concile. Toutefois avant de se séparer, l'assemblée décida que des conciles œcuméniques seraient périodiquement réunis pour pour- >uivre l'œuvre de la réforme.
La condamnation et l'exécution de Jean Huss. par où LA GUERRE le concilc avait pensé terminer l'affaire de l'hérésie. HUSSiTE furent suivies en Bohême d'une guerre sauvage.
longue de dix-sept ans (1419-14.30) et toute pareille à la guerre des Albigeois en France deux siècles plus tôt. La chevalerie allemande partit en croisade contre les Tchèques, comme la chevalerie française s'était croisée contre les hérétiques du midi. Aussi la guerre hussite. religieuse dans son principe, fut-elle en même temps une guerre de race, la lutte du Slave contre r.\llemand : de là son atrocité. De là aussi l'unité de la défense tchèque, malgré les divisions qui existaient entre les sectateurs de Jean Huss. Les uns. en effet, demeuraient très près du catholicisme, et l'essentiel de leur doctrine était que selon l'usage primitif de l'Église, aboli par raison d'hygiène, les tidèles devaien communier comme les prêtres, sous les deux
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espèces du pain et du vin — sid' iilraque specie. — avec le calice comme avec l'hostie : d'où leur nom d'Utraquistes ou de Calixtins. D'autres, qui avaient donné le nom biblique de Mont- Tabor à une colline, principal centre de leurs réunions, et qu'on appelait par suite les Taborites. rejetaient la plupart des sacrements et voulaient compléter leur réforme religieuse par une révolution sociale, en établissant la communauté des biens.
Le premier épisode de la lutte fut \â. défenestration de Prague : les Tchèques jetèrent par les fenêtres de l'Hôtel-deA'ille la municipalité hostile aux doctrines hussites (.3o juillet i4u>). Conduits d'abord par un chevalier. Jean Ziska. puis par un ancien prêtre l'rocope le Chauve, les paysans tchèques, seulement armés de Iléaux et de piques, mais fanatisés et soumis à la plus rig"0ureuse discipline, repoussèrent cinq croisades allemandes. Ils rinirent par inspirer une telle épouvante que la dernière armée croisée se débanda rien qu'en entendant la rumeur lointaine des Tchèques marchant au combat (1421). Procope prit même l'offensive, et dévastant tout sur son passage, poussa de tous côtés d'audacieuses attaques, dans les pays allemands, en Saxe, dans le Brandebourg-, en Franconie, et jusqu'en Hongrie. La guerre cependant huit par lasser les plus modérés des Tchèques, les Utraquistes. D'autre part le pape, l'empereur. l'Europe entière, émus de tant d'horreurs, désiraient la paix. Des négociations furent entamées qui aboutirent après que les Utraquistes eurent écrasés les Taboristes (iqSq). Des conventions — compacta — signées en 1486, à Iglau. reconnurent aux Tchèques la faculté de communier sous les deux espèces, moyennant quoi ils se réconcilièrent avec l'Église.
Les « Compacta » furent en partie l'œuvre d'un
LES CON'CILES nouveau concile, réuni à Ddle, pour poursuivre con-
formément aux décisions dernières du concile de
DE FLORENCE
Constance l'œuvre de la réforme de l'Eglise ( 1481 ). 11 fut du reste impuissant à la mener a bien, quoiqu'il ait siégé dix-sept ans. C'est qu'il entra en conflit avec le pape presque dès les premières séances, et que dès 1437 il ne fut plus qu'un concile schismatique. Le conflit se produisit sur la question de la suprématie des conciles ou du pape. Le concile de Bâle vou lut obtenir du pape Eugène IV l'adhésion à la doctrine de la suprématie des conciles. Eugène IV la refusa, et prononça la dissolution du concile, en même temps qu'il en convoquait un
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;uit!"c en Italie. La majoi-ilé des l>crcs lui ol^jit. La niinorilc essaya de lutter, déposa Luiièiie 1\', nomma un antipape (^.h;). ALais les souverains refusèrent de reconnaître le pape schisniatique: lui-même finit par abdiquer ( 1449) et ceux qui l'avaient élu, chassés de Baie, se soumirent à leur tour à l'autorité du pape légitime, Nicolas \', successeur d'Eug-ène I\'. Ce lut le triomphe du pani qui voukiit LlCxlise organisée comme une monarchie.
Quant au concile convoqué en Italie et qui siégea à Florence dans la cathédrale (14.38-1442), il s'occupa presqu'exclusivemenl delà réconciliation des églises grecques : celles-ci depuis trois siècles, ayant rejeté lautorité du pape, s'étaient séparées de l'Église catholique (loq.îi. La réconciliation fut faite en 14.39: mais elle dura peu, et la prise de Constantinople par les l\ircs 114.S3) fut pour la plupart des églises d'orient l'occasion d'une nouvelle rupture (14721 qui subsiste encore aujourd'hui.
Parmi les questions dont la réforme de l'I'^glise 'RAGMATiQUE devait comporter le règlement, il en était deux qui T CONCORDAT intéressaient particulièrement les souverains, le roi de France surtout, et l'Empereur, et qu'ils tenaient à voir trancher par quelque autorité que ce fût, conciles ou pape. C'était la question des nominations aux grandes charges ecclésiastiques des archevêchés, évêchés, et de la collation des bénéfices attachés à ces charges; puis la question des taxes levées par la papauté sur le clergé des divers États. Les souverains avaient un intérêt politique à ce que l'intervention de la papauté dans les nominations épiscopales fût limitée, afin d'empêcher que les plus importantes de ces charges ne fussent attribuées en dehors d'eux à des étrangers, le plus souvent des Italiens. Ils avaient un intérêt financier à ce que le nombre des taxes fût réduit, pour restreindre les sorties de numéraire. Leur sentiment sur ces deux points était partagé par les prélats de leurs i^tats. Ceux-ci professaient que, soumis pour le spirituel au pape, le clergé, pour le temporel, c'est-à-dire pour l'organisation et l'administration, devait être indépendant du pape : l'église dans chaque Etat devait avoir un caractère national. Ces idées, qui se rattachaient à la doctrine de la suprématie des conciles, furent en particulière faveur au concile de Bâle ; aussi y prit-on de nombreux décrets contre la fiscalité pontificale. D'accord avec le clergé de Fraijce réuni à Bourges, Charles VII
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lil siens la plupart de ces décrets: il en tira l'ordonnance connue sous \c nomdc Pragma/iqnesanc/ion (1408). La Prasrmatique supprimait les annates, les réserves et les expectatives: elle limitait Tusage des appels en cour de Rome, et rétablissait pour les nominations épiscopales le système de l'élection : le tout en vue de o-arantir « les libertés de l'Église g-allicane », c'est-à-dire l'église nationale française. En fait, la Pragmatique faisait simplement passer le clergé de la domination pontificale à la domination ro3'ale, Les papes dénièrent naturellement toute valeur à cet acte rédigé en dehors d'eux, et contre eux. Louis XL fils de Charles Vil, eut l'air de l'abolir (1463) : la Pragmatique n'en demeura pas moins en vigueur pendant plus de trois quarts de siècle, jusqu'au moment où François \" et Léon X (i5i6i signèrent un Concordat qui mit plus encore l'Kglise de France dans la main du roi.
La publication de la Pragmatique sanction devait faire craindre aux papes qu'à l'exemple du roi de France, l'Empereur ne réglât seul l'organisation de l'église allemande et les rapports de cette église avec la papauté. Aussi les papes négocièrent. De là le Concordat de Vkiuie (1446). Comme la Pragmatique française, le Concordat allemand limitait les appels à Rome, abolissait les annates, remettait en vigueur le système de l'élection pour les évoques, etc. Toutefois, les annates abolies étaient remplacées par une nouvelle taxe, et d'autre part le pape conservait pendant une moitié de l'année, le droit de procéder lui-même aux nominations épiscopales: il n'y avait dans le Concordat allemand que d'apparentes ou de demi-concessions.
Le mécontentement fut vif en Allemagne. L'irritation
CONSEQUENCES ^.o,-,tre la papauté y subsista : elle s'accrut même
dans la seconde moitié du quinzième siècle, et tourna
DE LA REFORME
peu a peu a 1 hostilité déclarée, en face de papes et de prélats inférieurs à leur mission, tout entiers aux affaires temporelles, aux intrigues politiques, et non point à la direction des âmes. Alors la réforme qui n'avait pas été faite par et pour l'Église, fut faite sans elle et contre elle. Pour n'avoir pas su procéder au quinzième siècle à une réforme qui eût touché seulement à l'extérieur de l'Église, à sa discipline, à son organisation temporelle, on eut au seizième siècle, une révolution qui, partie précisément d'Allemagne, s'attaqua au cœur même de l'Église, à ses dogmes, et brisa l'unité chrétienne.
LA RESAISSASCE AU XIV ET AU XV' SIÈCLE
LES LWENTIOyS
A partir du dix-scpticmc siècle et jusqu'à des temps proches de nous, certains préjugés artistiques, un faux « bon p-oùt ». l'impuissance à comprendre toute œuvre d'art qui n'était pas d'inspiration «-réco-romaine, d'autre part l'ignorance et des préventions politiques ont fait considérer le Moyen Ag-e comme une époque « d'obscurantisme » et de grossièreté pre.sque barbare.
En réalité le Moyen Age eut une civilisation originale et brillante. La violence des caractères et la rudesse des mœurs n'empêchèrent pas l'activité intellectuelle et artistique, qui furent grandes. Les Uiiiversilés, création du treizième siècle. — il en fut créé dix-sept dans les cinquante premières années. — avant toutes l'Université de Paris, comptèrent les étudiants par milliers, et c'est au Moyen Age que Dante. Pétrarque et Boccace. ont donné à l'Italie les chefs-d'œuvre fondamentaux de sa littérature.
L'activité artistique, toute pénétrée de foi chrétienne, fut plus féconde encore. Les architectes édifièrent surtout en France, mais aussi par toute l'Europe et jusqu'en Asie, d'abord les belles églises de style rotnan, puis les merveilles de Vart ogival. pure création du génie français, les grandes cathédrales où les Robert de Liizarches, les Jean d'Orbais, les Pierre de Montereau. les Jean de Chelles, au treizième siècle, surpassèrent les plus glorieux architectes de l'Antiquité. Trois italiens, Giotto au début du quatorzième siècle, Fra Angelico et Masaccio dans la première m.oitié du quinzième, à la même époque le Flamand
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J)\iii r.7« Eyck. donncrcnt les premiers clicfs-LlVL'inrc de la pein- Uire. Dans cette même moitié du quinzième siècle, tandis que l'italien Bninellesco créait une architecture nouvelle, trois sculpteurs, trois italiens encore, (ihiberti. Donatello, Luca délia Rothia. donnèrent les premiers chefs-d'œuvre indiscutcde la sculpture moderne.
Le Moyen Age n'e.xcella pas seulement dans les Arts: il sut aussi inventer ou s'assimiler les inventions venues du dehors et ce sont les ijn^entions^du quatorzième et du quinzième siècle. toussole, poudre, papier, imprimerie, qui. transformant les conditions matérielles de la vie. ont rendu possible la civilisation moderne.
LES UyiVEPSITES
^..T^Tx-r^ Les hommes du .Moven Aue eurent de bonne heure
OKlOlAt
P£g le souci de 1 instruction publique. Dès la tin du hui-
UMVERSiTÉs tièmc siècle, C'harlemagne ordonnait que chaque monastère eût son école, où les moines et les clerc > apprendraient lag"rammaire, le chant, le calcul, la callii^raphie : qu'auprès de chaque église, dans les villes et dans les villages, il y eût une école gratuite dirigée par le prêtre et ouverte à tous. Ces prescriptions furent renouvelées dans les siècles suivants par les papes et les conciles. Elles étaient en général observées au onzième siècle, et l'on trouvaitalors. jusque dans des paroisses de campagne, des écoles où l'enseignement était donné par plusieurs maîtres. Dans les villes, l'école la plus importante ' était l'école de la cathédrale, installée dans le cloître voisin, sous la surveillance immédiate de l'évêque et du « chapitre ». c'est-à-dire du groupe de prêtres ou « chanoines » qui formaieni le conseil de l'évêque. L'un de ces chanoines, le chancelier. qu'on appelait encore Yécolâtre. était le directeur de l'enseignement, ("était lui qui délivrait au nom de l'évêque ïa licence ou permission d'enseigner, sans laquelle nul ne pouvait professer.
Certaines écoles étaient célèbres au loin par le mérite de leurs maîtres : telles au onzième siècle les écoles épiscopales de Reims, de Laon, de Chartres, d'.\ngers, d'Orléans, les écoles monas-
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liqiics de C'Iuny, de Rouen, de I-"écamp. du Bec près d"l_l\reu\. Les étudiants s"v rendaient en tbule, même de rétrant^er. .Mais, à partir de la lin du onzième siècle, les plus renommées d'entre les écoles lurent celles de Paris : c'étaient l'école épiscopale du l'ioilrc Notrc-lXimc établie dans l'île de la Cité: puis, sur la rive L;auclie de la Seine, les écoles des abbayes de .Sj/^Z-r/c/oret de Sjiitile-Ciencyièyc. Leur renommée leur vint surtout de deux maîtres. Guillaume de Cliampeaii ( 10^0-1121) et Pierre Abéhrd 1 1070-1142) qui tous deux enseignaient la philosophie, le premier au Cloître Notre-Dame, le second à l'abbaye de Sainte-Cieneviève. Autour d'Abélard les étudiants se pressaient par milliers, accourus de toute ll'urope. Si l'on soni;e aux difficultés et à la lonjiueur des voya^^es à cette époque, à l'absence de tous nos moyens d'information, journaux et correspondances réi^ulières. pareille affluence dit éloqucmment combien étaient j.rninds le prestiii'e du savoir et le désir de s'instruire. On en peut encore juger par ce fait qu'après Abélard, des maîtres isolés créèrent de leur seule initiative, à côté et en dehors des écoles oflicielles, des cours libres, et que cet enseignement privé cul un plein succès.
.\ partir de la lin du douzième siècle, entre les maîtres et les étudiants d'une même ville, sans distinction d'écoles et pour la défense des intérêts communs, on vit se former desassociations : iiniversitalcs nugisironiin et scoLiriiim. De ces associations sortirent les l'niversiics.
FORMATION
La premieie l'niversilé fut celle de Paris, et ce fut sur elle que se modelèrent la plupart des Universités: LXi\ERSiTE j_^ connaître c'est les connaître presque toutes.
L'Université de Paris ne fut pas constituée d'un seul coup. La série des actes qui consacrèrent les progrès de son org-anisation s'échelonne sur une période de plus de trente ans (I200-I2.3I). Elle eut deux patrons : le roi et le pape. Ce fut le roi Philippe Aug-uste qui, en 1200, accorda aux maîtres et aux étudiants leur premier privilège, celui d'être jugés par les tribunaux d'Église à l'exclusion de tous juges du roi. Ce fut la papauté qui dégagea l'Université de la juridiction de l'évêquc. et lui donna pouvoir de juger ses membres elle-même, d'établir elle-même ses règlements n23i). L'Université finit par être dans le royaume et dans l'Église une sorte d'État autonome, comme une République de l'enseignement.
DuLZIEME SIÈCLE. — ClOITRE ROiMAX. — ÉgLISE SaIXT-TroI'HIME A AkLL-.
Photographie Neurdein.
Lt'.s' cluilrex, galeries couvertes, bordant les quatre côtés d'une cour, servaient de promenoir. Il n'était guère d'église qui n'eût son cloître, dont les galeries servaient de salles d'école. La partie du cloître reproduite ici a été achevée en 1 180. Le cloître de Saint-Trophimeest u'ne des œuvres les plus remarquables de l'art roman. Les colonnes jumelées qui soutiennent les arcades en plein cintre sont polygonales du côté de la galerie, rondes du côté extérieur. Les chapileaux, tous différents, sont richement sculptés. La voûte est du type Ai! en berceau. La galerie en retour au fond à gatiche est ogivale.
Quand l'Université de Paris eut atteint son plein dé- LES ÉTUDES veloppement, dans la seconde moitié du treizième
siècle, sous le règne de Saint-Louis, les traits essen tiels de son ori4"anisation étaient les suivants.
Maîtres et étudiants étaient groupés d'après la nature des enseignements en quatre Facultés : c'étaient les Facultés de Théologie, de Droit Canon ou droit ecclésiastique, de Médecine, et des /Ir/.s libéraux. Dans cette dernière Faculté, la plus originale des quatre, maîtres et étudiants étaient partagés en quatre Nations : nations de France, de Normandie, de Picardie. d'Angleterre. Ces nations étaient divisées à leur tour en provinces. Ces divisions, au début, correspondaient à un groupement des « Artistes » — les étudiants des Arls Libéraux —
A I INII.ISA ll( )\.
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llilM-'ICE lib\'lLLErKAM"HE-liE-l\iJ( EKUL L.
Photographie Carrère.
L'hospice Je \'illefranchede-Roiiergiie dans rAveyron est un jiiiLien coiiveiil de Chartreux. Il s'y trouve deux cloîtres. Le petit cloître, construit au quinzième siècle, est une œuvre charmante du style flamtoyant. Les arcades au lieu d'être i^randes ouvertes sur le jardin, comme au cloitre de Saint-Trophime, sont o amies de meneaux .l'une grande variété et d'une extrême éléganc; de dessin : on en juge tien parles deux arcades qui sont vues presque de face et oh le sculpteur seintle avoir épuisé toutes les combinaisons de lignes qui peuvent donner le dessin d'un trèfle.
d'après leur pays d'oriiiine : mais elles avaient vite perdu toute valeur géographique.
La Faculté des Arts Libéraux était numériquement la plus importante. C'est qu'elle seule permettait d'accéder aux autres Facultés; elle était, ce que sont nos lycées avant les grandes écoles, une école de culture générale par où tout étudiant devait passer avant d'entreprendre des études spéciales. En même temps, elle correspondait à nos Facultés des Sciences et des Lettres et préparait des maîtres pour l'enseignement.
Les études y étaient divisées en sept branches, ou, comme on disait, en sept « Arts » ; trois branches littéraires, formant ce qu'on appelait le Trivium : grammaire, dialectique, rhétorique: — quatre branches scientihques. formant le (Jiisidriyiinn:
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musique, arithmétique, i;'éométno, astronomie. L'enseigfnement était donné tout entier en latin, parce que le but principal des études était de préparer pour l'Église des prêtres instruits et que le latin était la laniiue de l'Eglise. La méthode était partout la même. On étudiait des livres : les Livres Saints, les Décrets des papes . quelques ouvrages de médecins de l'Antiquité, Ilippocrate ou Galien; enfin un certain nombre de traités d'Aristote, tenu pour le maitre de la science universelle, la Physique, la Logique, la Métaphysique, etc. Du reste ces traités étaient étudiés, non pas dans le texte original — presque personne ne savait alors le grec — mais sur des traductions latines de traductions arabes, apportées jadis en Espagne par les conquérants musulmans.
Les livres, alors manuscrits, étant chers et beaucoup d'étudiants très pauvres ne pouvant les acheter, le maître dictait le passage qu'il.se proposait d'expliquer, puis il lisait son commentaire écrit à l'avance. Tout esprit de recherche, d'observation etjrexj^érience était banni dcs_ études. On considérait que les Anciens, s'ils n'avaient pas dit en tout le dernier mot de la science, avaient du moins établi les principes de toute science. De ces principes il ne restait qu'à tirer des conséquences, ce qui se faisait au moyen d'une méthode qu'on appela la scoLisliqiic, c'est-à-dire la méthode propre à l'école, et qui était le jaisonnement. L'un des procédés de raisonnement, le syllogistne, qui du rapprochement de deux affirmations tenues pour vraies déduit une affirmation nouvelle, apparaissait comme le plus parfait instrument et le plus sûr du progrés scientifique. En fait la méthode scolastique n'était propre à former que de subtils raisonneurs, maîtres en l'art d'argumenter et de disputer, et tant qu'elle demeura en honneur, jusqu'au seizième siècle, il ne fut pas fait une découverte importante: les progrès dans les sciences furent nuls.
L'étudiant pouvait conquérir trois grades : le baccalauréat, la licence, le doctorat. La licence était le grade essentiel parce qu'il donnait le droit d'enseigner et transformait l'étudiant en « maitre », c'est-à-dire en professeur. Elle ne s'obtenait plus par une décision de l'évêque ou du chancelier du chapitre, mais après un certain temps d'études, — six années au moins pour les Arts libérau>:, dix années pour la théologie, — puis des examens qui consistaient en discussions longuement soutenues devant et contre les maîtres.
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L'Univcrsilc ctail dirigée par un Recteur assisté de ORGANISATION ^^.^j^ £)^^^„^. ^.^ j^. quatre Procureurs. Les Doyens
L'UNIVERSITÉ ^'^ûienl les chefs élus des Facultés de Théologie, de Droit Canon et de Médecine: les Procureurs représentaient les Nations des Arts Libéraux. Primitivement le Recteur n'était lui aussi que le chef de la laculté des Arts, son Doyen. En raison de l'importance de cette Faculté, il était (ievenu le chef de tout le corps universitaire. 11 était élu pour trois mois et ne pouvait être choisi que parmi les maîtres de la Faculté des .\rts. 11 prenait rang parmi les plus grands personnages du royaume, placé dans les cérémonies publiques avant les cardinau.x. princes de l'I-'glise. à côté des princes de la famille royale. 11 exerçait une \éritable souveraineté, comportant même le pouvoir de juger, dans toute la partie de Paris établie sur la rive gauche delà Seine, au versant de la montagne Sainte-Cieneviève : c'était là son royaume, le pdvs laliii — le quartier latin d'aujourd'hui — ainsi nommé parce que la langue qu'on v entendait parler le plus communément était le latin. Ses sujets n'étaient pas seulement les maîtres et les étudiants, mais aussi tous ceu.x qu'un lien quelconque, si ténu fût-il, rattachait à la vie de l'Lniversité et qu'on appelait ses suppôts : c'étaient les papetiers, les relieurs, les copistes, les domestiques d'étudiants riches, jusqu'aux maîtres d'hôtel et aux taverniers, au total la population presque entière du pa\ s latin.
Les étudiants, par suite des différences de naliDiialite îS COLLÈGES et de condition sociale, formaient un peuple assez complexe. II s'en trouvait de familles nobles et de bourgeoisie aisée : mais en majorité ils étaient fils de paysans et pauvres; beaucoup étaient misérables et réduits, ainsi qu'on le voit encore aujourd'hui dans certaines Universités étrangères, à se placer comme domestiques pour gagner leur pain: il en était qui mendiaient.
La charité chrétienne travailla de bonne heure à secourir ces misères. De là des créations de bourses et des fondations de ( 'ollèges.
Les Collèges à l'origine étaient simplement des pensions où quelques étudiants sans ressources trouvaient gratuitement un lit et du pain. Par la suite, ils se transformèrent en établissements d'enseignement, et les étudiants se trouvèrent en partie soumis au régime de l'inteinal. comme aujoui'd'hui dans ceilaines
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de nos i^i'andcs l-xoles spéciales. Le premier collej^'c, cuniprciianl dix-huit lits, tut fondé au début du règne de Philippe- Auyuste, en iiKo. à l'Hôtel-Dieu par un bourgeois de Londres. Le plus célèbre fut établi en 1257, sous Saint- Louis, par son aumônier, Robert de Sorbon. Transformé, agrandi, il devint dans les Temps Modernes, sous le nom de Sorbonne, le centre de l'enseignement à l'Lîniversité de Paris. Longtemps les Facultés n'eurent elles-mêmes qu'une installation misérable, et leurs salles de cours n'avaient au début pour mobilier que la table d'où parlait le maître, et les bottes de paille où les élèves s'asseyaient.
Élèves et maîtres au douzième et au treizième siècle L'UNIVERSITÉ formaient une population turbulente, et l'étude n'adou- ET LES ROIS cissait pas chez eux la rudesse des mœurs du temps. Philippe-Auguste les disait hardis àjouer du couteau plus que de l'épée des chevaliers. Les rixes étaient fréquentes dans les ruelles du pays latin. L'une de ces rixes, où la police étant intervenue on compta de nombreux blessés et plusieurs morts, devint précisément l'occasion du privilèg-e royal de 1200, qui soustrayait les étudiants à la juridiction laïque. Les rois en effet comptaient, et comptèrent pendant trois siècles, avec l'Université comme avec une puissance. Pour faire triompher ses revendications, pour assurer le respect de ses privilèges, elle n'avait qu'àmenacer de suspendre les cours. La grève futl'arme de l'Université contre les rois. Ils redoutaient en effet que la fermeture des cours ne provoquât l'exode des étudiants vers d'autres Universités. D'autre part, à raison de la célébrité de l'Université et du grand nombre de ses élèves étrangers, l'événement devenait un scandale international : l'Lurope entière s'inquiétait et s'indignait, selon les expressions du papeHonorius III. « de voir arrêter le cours de ce fleuve de science qui arrose et féconde le terrain de l'Église universelle ».
L'Université conserva, jusqu'au milieu du quinzième siècle, le bénéfice de son prestig-e. Au temps de la folie de Charles \]. de corps savant elle voulut se transformer en corps politique : elle se mêla avec passion aux querelles des Arnragrnacs et des Bourguignons. Mais lorsque fut venue la fin de la guerre de Cent Ans, et parce qu'elle y avait pris parti avec les Bourguignons pour le roi Anglais contre le « roi de Bourges ». !'Uni\ersilé fut brisée par Charles Vil victorieux. Il interdit au\ maîtres toute suspension des cours: il abolit le privilège de
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i::i_H^, el rUni\ei"silc ramciice au dnjit conumin l'ul dcsoniiais soumise à la juridiction du ParlcmeiU. ccsl-à-dire aux juives du roi.
A côté de la yrande lni\ersite parisienne, on compta UNIVERSITES j.^j^^ j^^^ provinccs, en France, une vingtaine d'Uni- , \,^. versites.- Lertaines eurent elles aussi une celeDiite
ÉTRANGÈRES
européenne; ainsi l'Université de Montpellier, la seconde en date des Universités françaises (12 20). réputée pour sa Faculté de .Médecine, réputation qui subsiste aujourd"hui même: puis les Universités d"Orléans et de Toulouse, renommées pour l'étude du Droit civil qui n'était pas enseigné à Paris. Les piays étrangers eurent également des Universités fameuses : Fltalie eut Bologne dont l'organisation fut toute spéciale, et dont la Faculté de Droit romain fut illustre: l'Angleterre eut. Oxford et Ca m bridge, touj ours existantes ; la Bohême. Prague: la Pologne. Cracovie, etc. T a^jTlnjw^ furent éta.hli£s-aur- le mo^-télc dc-FJ: niversité de Paris; jamais aucune ne l'égala.
La gloire et la vogue-de l'Université de Paris eurent EXPANSION conséquence la diffusion de la langue et de la
DE LA LANGUE 5. , ^ . . . ,>i-
FRANÇAISE littérature françaises par toute 1 Europe, en particu- EN EUROPE '^^^ ^^'-' ti'tii^itiT"^ ^^ ''-'^^^ quatorzième siècle. .\ cette époque, le français fut une première fois ce qu'il devait être de nouveau au dix-huitième siècle: la langue des gens polis et cultivés en tous pays, et comme la langue de l'Europe. Au temps de saint Louis, un Italien. Brunetto L.ilini, l'un des maîtres de Dante, composant son « Trésor de toutes choses » (126.5), expliquait qu'il l'écrivait en français. « parce que la parlure de France est plus délectable et plus ccjmmune à toutes gens. » Trente ans plus tard, un auU-e Ita- / ^ff ien, le grand voyageur xémtien'MarcolPoto^. revenant d'Asie, idictait en français son « Livre des Merveilles », le récit de ses \Tngt"années de séjour en Extrême-Orient. Les thèmes de la littérature européenne étaient empruntés, en majeure partie, à la littérature française : soit aux œuvres lyriques, aux « Canzone » ou chansons des troubadours, les poètes de la France méridionale et de la langue d'oc. — soit aux « Chansons de geste », aux épopées guerrières des trouvères, les poètes des provinces du Nord et de la langue d'oïl. La Chanson de Roland, par exemple, la plus achevée de ces épopées, était traduite en I. \"oir ci-dcbsous, paye 25G.
ir.fi iiisioïKi:; modeunl;.
italien, en allemand, en hollandais et jusqu'en norvégien, au treizième sièele.
Pourtant il importe de remarquer qu'il ne s'est pas
PROSATEURS ET , , ^ , , . ' , . ■ • i .
tiouve en branee. dans les einq derniers sieeles du
POETES
c..»^T^.,c^ Aloven Age, un seul \raiment urand écrivain, de ceux
qui nxent la lanj:;ue, comme ht Dante en Italie au quatorzième siècle, et qui, pour cela, deviennent et demeurent classiques. Les premiers prosateurs — des auteurs de « mémoires » — au treizième siècle Villclurdouin {iï6o-i2i3) disant la conquête de Constanlinople par les croisés, Joinville (1224- 1.^17) retraçant la vie de saint Louis: au quatorzième sièele Froissard ii.vV-1410) racontant les débuts de la i^uerre de Cent Ans; avec eux les poètes du treizième siècle, Riilebeuf, dans ses complaintes et ses satires ( 12.S.Î-1 2701, (j«///j«;«c c/e Lf'/v/.s ci Jean de Mcung. dans le Roman ck JjjRose ( 1 2.37-1 2H7,), un interminable poème allégorique; tous pleins de saveur pour les lettrés, sont aujourd'hui tous inaccessibles au plus yrand nombre des lecteurs.
L ART POMÀ\ ET LàRT OGIVAL
LA REyAISSA^CE AU A7V ET XV' SIECLE
L'inliuence artistique, exercée par la l'i'ance .'-ur L'ART riùirope, ne fut pas moins grande que l'influence
AU MOYEN AGE littéraire; elle fut sans rivale depuis le début du treizième siècle Jusqu'à la seconde moitié du quatorzième, et au merveilleux épanouissement des arts qui se produisit au quinzième siècle en Italie.
L/art par excellence,. .au Moyen Age,, fut l'architecture : les autres arts lui sont en ce temps tous subordonnés. Les peintres et les « imagiers », c'est-à-dire les sculpteurs sont seulement les auxiliaires des architectes, ou comme on dit alors, des inailiws d\eiivre. (eux ci. du dixième au douzième siècle, ont imagine deux séries de formes et de procèdes de construction
(.A ri\i[js.\ I ICN. ,_-.
qui constiuient ce qiron appelle le slrlc rom.in. et le .<;/>7c- o-zV.?/ ou si ylc français.
Dautrc part, ^''2!li!^L"^^Q1.9P- -SS^-^^^^ avant tout, rcli^^icux : il se ré_sume_toiUj:ntier dans les caLbjéilraJcs, et chacune d'elles est un musée complet. C'est que les hommes du .Moyen Ai;e étaient i^'ens de foi profonde. Chrétiens, quand ils editienl une église, ils ont la certitude qu'ils élèvent la maison de Dieu, et quen cette maison, une fois consacrée. Dieu demeure vraiment lui-même, invisible mais toujours présent au Tabernacle. Il faut donc que l'église soit la plus belle possible, .\rchitectes. peintres, sculpteurs, orfèvres, s'efforcent de se surpasser euxmêmes, et chacun tâche de mettre dans son œuvre le meilleur de son talent, comme un hommage au Créateur et au Sauveur. En sorte que les églises du .Moyen Age sont bien réellement, comme Ta dit .Michelet. « de splendides actes de foi ».
Le plan de ces églises romanes ou ogivales est à PL.\NS peu près partout le même : elles sont construites en
DES ÉGLISES forme de croi.x. Primitivement elles n'étaient que des copies des halles ou « basiliques » romaines : de longues galeries droites, à plafond, terminées à l'une de leurs extrémités par une partie en demi-cercle, Vatside ou le chevet. A une époque voisine du règne de Charlemagne. on imagina découper Tunique galerie primitive, aux deux tiers environ de sa longueur, par une galerie transversale, le transept, qui fc^-me les bras de la croix.
La tête de la croix, allant du transept à l'abside, forme le chœur, partie où s'élève l'autel, et qui est réservée au clergé. Le pied de la croix, partie où se réunissent les fidèles, reçut le nom de nef — le mot veut dire vaisseau — lorsque le plafond eut été remplacé par une voûte dont la forme rappelle la carène dun navire renversé. La nef est généralement complétée à uauche et à droite par deux nefs moins élevées, les collatéraux ou bas-côtés, dont la séparent les rangées de piliers qui .soutiennent les voûtes.
Au-dessus des bas-côtés, court une galerie qui prend jour sur la nef par des baies à triple ouverture, d'où lui est venu son nom :1e triforiiim. Aux extrémités des nefs et du transept s'ouvrent les portes, abritées sous des voussures qui, en avant de chacune d'elles, forment un abri, le portail. Le portail central ou grand portail est encadré de deux tours. 11 existe, en outre,
souvent un c!<hiier — en italien le c.impjnilc — qui parfois est complètement détaché de Téiilise. comme on levait au Dôme de Florence, à Saint-.Marc à \'enise. à Saint-Michel et à la cathédrale à Bordeaux.
On a beaucoup disputé et Ton dispute toujours sur
L'ARCHITECTURE les Origines de l'architecture romane. Les uns la
ROMANE tiennent pour dérivée de l'architecture romaine, et
c'est de cette opinion même que lui est venu son nom. D'autres estiment que beaucoup de ses éléments sont venus d'Orient, surtout
d'Antioche et d'Alexandrie, t^ ^, Chapelle
apportés soit par des
moines revenant de pèle- ff" ,,, ^Fenêtre
rinag-es en Terre Sainte, soit par les colonies de Syriens, qui trafiquaient dans nombre de villes françaises et italiennes, \aples.
Porte
Façade du Parthénon Plan d'cnk kglise romane.
Cathédrale d'Ansfoulême.
CocPE d'une tr.wée d'église romane
Cathédrale d'Angouléme.
Sur le plan, les parties noires représentent les murs et les piliers. Les piliers dans l'architecture romane sont énormes . on s'en rendra compte en comparant avec les points noirs .}ui, à la page suivante, dans le plan de Xotre- Dame de Paris. — architecture ogivale, — représentent aussi les piliers. A droite du plan on areprésenté par deux traits deu.x entés du Parthénon, sa largeur et sa longueur, à la même échelle gue l'église d'Angoulême et que Xotre-Dame de Paris. La coupe est faite sur le côte gauche, du 2" .17/ .^' pilier. Elle est à la même échelle que la coupe de Notre-Dame de Paris, donnée à la page suivante. Les arcs des fenêtres et des voûtes sont en plein cintre.
Rome, Ravenne. Lyon. Bordeaux, Orléanç, Paris, et jusqu'à Trêves, à la porte de l'.Mlemag-ne. Quoi qu'il en soit, il est certain que le style roman était constitué vers la fin du dixième siècle, et que les chefs-d'œuvre de ce style ont été édifiés dans
A ClVILISATinX.
la seconde moitié du onzième siècle el la première moiiic du douzième, de loOo à nnn.
11 est caractérisé par l'emploi de voïiles el d'arcs ayant, les premières, la forme d un demi-cylindre, ce qu'on appelle les voûtes en tercenii. les seconds la forme de demi-circonférence.
ce que l'on appelle le pleiii cin- *t Irc. Les pieds des voûtes et des
, J» Chœur, « abi^
û Transept ^
Façade du Parthénon
Pi AN DUNE ÉGLISE OGIVALE.
Notre-Dame de Paris.
CniPE n'U.XK KiiLISE OGIVALT.
Notre Dame de Paris.
On a laissé en blanc la nef el le transept, qui forment une croix. On a couverl de hachures les bas-côtés. Les points noirs sont les piliers ; les barres noires, les contreforts. \olre-Dame mesure i3o mètres de long et 48 mètres de large : le Parthénon a Athènes en mesure ~o el ?(j. La nef à 34 mètres de haut. Le fronton du Parthénon monte a I- mètres. — Dans la coupe, faite à hauteur du Ir.iiisept.
exactement à l'échelle du flan, on a grisé tout ce .]ui est l'interieur^de l'Eglise.
arcs s'appuient soit sur des colonnes trapues que terminent de larg-es chapiteaux aux formes ramassées, soit sur de massifs
iiis i( nui: \i( ii)i:i;\i;
Onzième siècle. — Vue latérale ^'église romane.
Notke-Dame a Poitiers.
l^hotographic Neurdcin.
Xolre-Dawe-la-GraiiJe à Poitiers fui consiniilc, Ji Li fin Jii onoiùinc siècle: ^iiel^iies aJdilions y furent failes au ^uimième cl au seizième siècle ; U phah' graphie montre fréciscmenl au fond à droite une s^rande fenêtre ogivale. J.'ensemtle est massif et lourd. Les voussures du portail s'appuient sur des colonnes courtes et trapues. -Sur les entes les contreforls. engagés dans la muraille qu'ils soutiennent, n'offrent qu'une faillie saillie: des arcades qui servent à les joindre l'une à l'autre donnent à l'ensetnl-le une certaine élégance. Les tourelles sont terminées par des toits coniques formés de pierres imbriquées. Le clocher s'élève au-dessus du ch<cur. Il est fait d'une tour carrée terminée par une lanterne ronde à toit conique. La décoration de la façade est à rapprocher de celle de ."iaint- Pierre d'Angouléme, page 162.
piliers. Dans certaines récrions on a subslituc aux voûtes un mode de couverture plus hardi et fait usage de coupoles, à limilation des architectes byzantins et de Sainte-Sophie àC-onstantinople. \'oûtes et coupoles pesant lourdement sur les murailles et tendant à les faire s'écarter, celles-ci sont soutenues à Texterieur .par d'autres piliers, les contreforts, qui montent à peu près jusqu'à la naissance du toit. Pour diminuer le moins possible la force de résistance des murs, on n'y ouvre que de rares fenêtres et de médiocre dimension. Aussi l'ég-lise romane est en irénéral assez sombre. Dans son ensemble elle laisse surtout une impression de force un peu lourde et de solidité.
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Douzième siècle.— Intérieur d'église romane. — S.\int-Pierre a Angollê.me. Photographie Robert.
Au fond, le chœur. A droite et à gauche les lourds et massifs piliers sur lesquels retombent les pieds des arcades de la nef. Celles-ci ne sont pas du plein cintre parfait et commencent à s'effiler en pointe. La voûte est ici remplacée par des coupoles, mode de couverture caractéristique de l'école poitevine, et que l'on retrouve à .Saint-Front de Perigueu.x, à Xotre-Dame du Pur. Il passe pour inspiré de l'architecture tyzantine. D'oii le nom d'églises romano-l'vzantines donné souvent aux églises qui sont ainsi couvertes. Comparer La vue intérieure de Xotre-Dame de Paris, page lù- ; l'échelle des deux photographies est sensitlemcnt la même: rapprocher également les plans et les coupes, pages i58 et iSg.
La décoration est déjà brillante. A Tinterieur les SCULPTURE murs sont couverts de fresques représentant des épi- ROMANE sodés de l'Evangile ou de la vie des Saints : ces
peintures ont été malheureusement détruites dans la plupart des ég-lises tYançaises. et l'on n'en trouve plus guère de restes importants qu'à l'église de Saiiit-Savin, près de Poitiers. Les chapiteaux des colonnes offrent des sculptures maladroites mais originales, enlacements de feuillages, animaux imaginaires, scènes de la Bible. A l'extérieur, des arcades disposées en plusieurs étages, comme à Xotre-Dame de Poitiers ou à Saint- Pierre dWngoulème, s élèvent le long des façades. Sur les voussures des portails sont sculptés des damiers, des rosaces, des chevrons, des festons en dents de scie, des entrelacs, primi-
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Douzième SIÈCLE. — Façade d'église romane.
Saint-Pierre a Angoclême.
Photographie des Monuments historiques.
Saint-Pierre d'Armoulême, la cathédrale, date du début du douzième siècle : commencée en iioS, elle était achevée en 1128. Sa façade offre un des plus riches spécimens et des plus caractéristiques delà sculpture romane. Elle piesente quatre étapes de grandes arcades superposées, deux étages d arcades plus petites, touth en plein cintre. Le dernier étage d'arcades forme le pignon et les fenêtres des tours. Au sommet de la grande arcade centrale un tasrelief représente le Christ procédant au Jugement dernier; dans les tympans des arcades latérales sont sculptés des anges sonnant de la trompette, des morts sortant du tombeau, des démons entraînant les réprouvés. Une seule fenêtre au-dessus du portail domine de la lumière a la nef.
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livcnienl rehaussés de couleui^ \i\u> cl ùur. Celle décoraiicjii sculpturale devint de plus en plus riche, et dans nombre d e^-lises, les tympans au-dessus des portes sont entièrement couverts de bas-reliefs d'un art encore o-auche. dont le Jut^ement Dernier fournit généralement le Ihéme.
Tels sont les traits caractéristiques de l'architecture LES ÉCOLES romane. Mais entre les multiples productions de l'art LES ŒUVRES roman, il existe soit des dissemblances, soit des
similitudes qui permettent de distinguer de nombreuses écoles. Pour la France seule on en peut compter au moins six: l'école d'Auvergne, la plus anciennement constituée, celle de Provence et Languedoc, les écoles du Poitou, de Normandie, de Bourgogne, enfin l'école du Nord. Une des originalités de l'école auvergnate, dont Notre-Dame-du-Port à Clermont donne le meilleur type, est la décoration extérieure faite en grande partie de mosaïques de pierres rouges, blanches, noires. L'école du Poitou, à Saint-Pierre d'Angoulême, à Saint-Front de Périgueux, remplaça les voûtes par des coupoles, employées aussi à Notre-Dame du Puy, magnifique église en partie de l'école auvergnate. L'école normande, la plus hardie par l'élévation des voûtes, a produit entre autres œuvres remarquables l'église de Jumièges, aujourd'hui en ruines, l'Abbaye-aux-Hommes et l'Abbaye-aux-Dames de Caen. Saint- Lazare à Autun, Sainte-Madeleine à Vézelay; Saint-Trophime à Arles, Saint-Sernin à Toulouse sont les créations les plus importantes, les deux premières de l'école bourguignonne, les autres de l'école provençale et languedocienne.
De toutes les écoles romanes la moins brillante fut ARCHITECTURE lécole du Nord de la France. C'est d'elle cependant OGIVALE qu'est sortie au douzième siècle la plus savante et la
plus religieuse des architectures, celle où s'est le mieux traduit l'élan de l'àme vers Dieu, l'architecture ogivale. Au seizième siècle, avec une intention de mépris, les Italiens — Raphaël, dit-on, le premier — l'ont appelée gothique, entendant le mot dans le sens de barbare. Le mot est resté. Au vrai, il faudrait dire, comme on faisait du reste au Moyen Age, V architecture française. En elî'et. elle est née dans l'Ile-de-France, et par ses qualités de logique et d'élégance, comme par tout ce qu'elle trahit d'aspiration vers l'idéal, elle est dans les arts la plus originale et la plus pure expression du génie français.
L'architecture ogivale découle tout entière d'un mode nouveau de construction des voûtes. Dans la première moitié du douzième siècle, un maître dœuvre inconnu imag-ina d'élever sur quatre piliers une véritable charpente de pierre, formée de deux arceaux croisés, et de bâtir la voûte en l'appuyant aux quatre membres de la charpente. Ces arceaux destinés à accroître la solidité de la voûte furent appelés d'un mot tiré du verbe latin « aug-ere » — accroître — arcs ogifs ou bien ogives. On nomma voûtes sur croisée d'ogives, les voûtes élevées selon ce nouveau système. Les arcs y sont non plus en plein cintre, mais brisés. Toutefois et contrairement à une croyance assez commune, ce ne sont pas les arcs brisés, employés déjà dans l'architecture romane, mais seulement les voûtes sur arcs croisés qui caractérisent l'architecture ogivale.
A la transformation de structure des voûtes correspondit une modification dans la disposition des contreforts. On les amincit et on les dégagea du mur, et ce fut par l'intermédiaire d'une série d'arches légères, les arcs-boutants. lancés des contreforts aux piliers, qu'ils étayèrent l'édifice.
Le système des croisées d'ogive et des arcs-boutants assurait une si narfaite solidité qu'il fut possible de donner aux nefs des dimensions énormes. La voûte s'élança à .14 mètres de hauteur à Notre-Dame de Paris, à qS mètres à la cathédrale d'Amiens, à 48 mètres à celle de Beauvais. Les piliers allégés, formés de faisceaux de colonnettes, montèrent d'un jet, comme de minces troncs d'arbres, jusqu'au faîte de l'église, épanouis sous la voûte en multiples nervures pareilles à des branches. Entre les piliers rien que le vide : comme ils suffisent à porter la voûte, les murailles ont été presque complètement supprimées. A leur place s'ouvrent, découpées en forme de pointe de lance, d'immenses baies entre lesquelles. — par exemple à la merveilleuse Sainte- Chapelle de Paris, — les piliers ne tiennent pas plus de place que les montants de fer aujourd'hui dans nos serres. En fait l'emploi des fermes métalliques a seul permis aux architectes de nos jours d'égaler la hardiesse des monuments de l'art ogival. A l'extérieur les tours dressées de chaque côté du portail sont elles-mêmes percées à jour par de hautes fenêtres; elles encadrent une fenêtre ronde, la rose, pareille avec ses vitraux à un soleil de pierre et de verre. La lumière entre à flots dans l'intérieur de l'église, d'où se dégage en toutes ses parties une impression de force intelligente et d'audacieuse légèreté.
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Treizième SIÈCLE. — Chevet d'lxe église ogiv.^le. — Notre-D.\.me de P.\ris. Photographie Hachette.
Crimnie".cée en Ji63, œuvre de iévê^jue Maurice Je Sulli et de Jean de Chelles. Xotre-Djine est la cathédrale de Philippe Auguste. Le plan intérieur apparaît du dehors arec une admirable netteté. D'abord le chœur avec les arcs-routavts tendus, comme des t-ras, des contreforts à la naissance des voûtes: puis le tras méridional au transept et sa masînifique rose; sur la croisée du transept et du chœur, la flèche: derrière le transept, et masquée par lui. la nef : enfin les tours hautes de 68 mètres si puissantes et hardies, avec leurs taies plus hautes à elles seules .]ue des maisons de sept étages. Xul monument ne donne autant que Notre-Dame l'impression de force et de légèreté, surtout de hardiesse calculée et logique, qui est la caractéristique de l'architecture ogivale.
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Treizième siicci.e. — Façade d'hglisk ogivale. — Notre-Dame de Reims. Photogrraphie Neurdein.
Œuvre de Jean d'Orbais, commencée sous Philippe Auguste, en iiii, achevée sous saint Louis, en 1241, la cathédrale de Reims, où les rois de France se faisaient sacrer, est un des chefs-d'œuvre de l'art ogival. Ha façade, avec ses 53o statues, ses tours ajourées hautes de 82 mètres, les deux roses du grand portail, est la plus belle qui soit, une dentelle de pierre.
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Treizième siècle. - Inti rieur d'église ogivale. — Notre D.ame de P.\ris. Photographie Hachette.
Au fond le chœur, m milieu le transept. La photographie montre Nen audessus du transept la croisée des arcs ogifs sur lesquels s'apfuient les huit quartiers de la voûte, portée à 34 mètres de hauteur. Au-dessus des arcades qui, à <rauche, laissent apparaître le tas-côté, la galerie dite . trifortum ». Avec ses vastes taies le chœur est enveloppé d'une muraille transparente de verre.
HISTOIRE MODEKNt:.
LA
LES VITRAUX
Treizième SIECLE.— La\'iergeet Sainte-Anne. Cathédrale de Reims.
Photographie Giraudon.
Ces deux statues se trouvent au enté droit du portail central de la cathédrale de Reims. Certainement antérieures a i25o, elles sont d'admirables spécivieus de la sculpture française à l'époque ogivale. Les proportions sont parfaites, les altitudes simples et vraies. Les draperies, souples et riches, sont traitées avec un art consommé, et l'on en peut dire que les sculpteurs grecs n'ont pas fait mieux.
L'ornementation est d'une admirable richesse. La disparition presque totale des murs entraîne la transformation de la décoration picturale. Les fresques ont fait place aux vitraux. Ils entourent l'église d'une muraille transparente de verre peint. Chacun d'eux est un tableau lumineux, découpé en multiples médaillons, dont la suite retrace les principaux épisodes de la vie d'un saint, ou bien représente, comme à la cathédrale de Chartres ou à la cathédrale de Bourg-es, les travaux des divers corps de métiers.
Mais la décoration est surtout sculpturale. Les plantes du pays, arums, renoncules, fougères, trèfle, cresson, fraisier, lierre, vigne, chêne, chardon, chou, s'enlacent aux chapiteaux des colonnettes, déroulent leurs guirlandes feuil lues autour des portes, dressent leurs crochets sur les arêtes des voussures et des clochetons.
Les soubassements, les pieds-droits, les tympans des portes sont couverts de bas-reliefs : médaillons svmbolisant. comme
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a la cathédrale d'Amiens, les douze mois de l'année, ou reprcsentant, comme à la Sainte-Chapelle de Paris, la Création, le déluge; grands bas-reliefs divisés en plusieurs étages et retraçant des épisodes de la vie du Christ, de la Vierge des Saints, par exemple, à la cathédrale de Reims, le Christ en croix, le couronnement de la Vierge; à Notre-Dame de Paris le jugement dernier, le martyre de Saint-Etienne. On multiplie partout les statues; on en compte deux mille à la cathédrale de Reims, qui semble une immense dentelle de pierre Tantôt disposées dans des galeries au milieu de la façade, tantôt rangées aux deux côtés du portail, elles sont dans les premières cathédrales assez gauchement sculptées, raides, allongées à l'excès, comme à la cathédrale de Chartres». Puis la science et l'habileté des statuaires s'accroissent. Ils observent la vie et s'appliquent à la rendre fidèlement, ils sont comme on dira plus tard, des « réalistes ». Leurs œuvres s'assouplissent: au treizième siècle, il en est d'admirables, tel le Christ dit le Beau Dieu d'Amiens, tel, à Reims, le groupe de la Visitation. Ici les draperies sont d'un art si parfait qu'elles ne seraient pas indignes des grands artistes grecs.
Il est à noter que sculptures et vitraux étaient Là pour instruire autant que pour orner. Toute cette décoration formait, selon l'expression d'un concile du onzième siècle, le « livre des illettrés », un livre de religion, d'histoire, de morale, de science, un livre d'art sans cesse ouvert devant les yeux des fidèles.
PC r^r^^r^r^c ^'^ preuiière grande œuvre de stvie ogival fut la ET LES basilique de Saint-Denis construite au milieu du
VRCHITECTES douzième siècle (114.3-1 144) par l'abbé Suger, le ministre de Louis \'II. et devenue la sépulture des rois de France. Mais c'est au treizième siècle, et particulièrement de Philippe-Auguste à Saint-Louis, que furent élevés les chefs-d'œuvre de l'art français. Ce sont, en les énumérant dans l'ordre où les travaux furent commencés : Notre-Dame de J^aris (ii65), les cathédrales de Chartres (1194), de Rouen (1207), de Reims (1211), d^Ainiens (1220) « la plus complète de nos cathédrales », l'incomparable Sainte-Chapelle du Palais de Saint- Louis (1240), le chœur de^â" cathédrale de Beauvais (1247), la cathédrale de Bourges (1275). A côté de ces œuvres, les plus
I. Voir ci-dessus la statue de Saint Grégoire, page
universellement célèbres, il existe par toute la France nombre d'ég-lises soit de la même période, comme la cathédrale de Clermont-Ferrand ii2.53), soit construites ultérieurement comme Notre-Dame de l'Epine dans la Marne (1410), qui ne le cèdent g-uère aux précédentes et qui suffiraient, telles quelles, à la g-loire artistique d'un pays.
Bien que de patientes recherches permettent constamment de découvrir de nouveaux noms d'architectes, les constructeurs de la plupart des églises ogivales demeurent encore inconnus. On sait pourtant, mais sans presque rien connaître de^ leur existence, qui furent les principaux créateurs de nos plus belles cathédrales : l'évêque Maurice de Siilli et Jehan de Chelles pour Notre-Dame, Jean de Beauce pour Chartres, Jean d'Orbais et Robert de Couci pour Reims, Robert de Luzarches pour Amiens, Pierre de Montereau pour la Sainte-Chapelle, Girauld pour Bourges, Jean des Champs pour Clermont-Ferrand. Ces noms, presque ignorés, méritent de devenir populaires autant que le peuvent être ceux des plus grands architectes de l'Antiquité grecque ou de la Renaissance, plus que ne le sont ceux des architectes du dix-septième et du dix-huitième siècle.
Le stvle ogival n'a pas été employé seulement dans
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^n^ ,:'VTï » xTc./%xT 1'^ construction des eg-lises ; il fut applique aussi a la
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Pj, construction de grands monastères, par exemple au
L'ART FRANÇAIS -^^ont Saint-Michel, l'un des joyaux de l'Europe; il fut appliqué aux édifices civils : g-rands palais, comme le Palais de Saint-Louis à Paris, le palais de justice à Rouen, le château de Louis XII à Blois: hôtels de villes, comme celui d'Ypres, — à l'architecture militaire : châteaux forts, comme Pierrefonds et le château des Papes», remparts de villes comme à Carcassonne. Avignon, Aigues-Mortes-; — enfin aux habitations privées, depuis la simple maison à carcasse de bois comme à Lisieux', jusqu'aux hôtels de pierre, les uns d'aspect sévère, comme l'hôtel de Sens à Paris, les autres d'une exquise élégance, comme l'hôtel de Jacques Cœur à Bourges*, l'hôtel de Cluny à Paris, l'hôtel Bourgtheroulde à Rouen.
Cette variété d'aspect des oeuvres du style français tient à deux causes principales. D'abord le style français a duré; puis il n'est pas demeuré confiné en France. Né vers le milieu du dou-
Voir le Moyen Age. p. 221, 224, 226, 258, zbq
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ziéme siècle, il a régné sans partage en France jusqu'au seizième siècle et à l'époque dite de la Renaissance, soit pendant près de quatre cents ans. Dans un si long- temps, il a évolué parce qu'il était vivant. Très sobre au début, il est devenu de plus en plus élancé et hardi dans ses formes, de plus en plus somptueux dans son ornementation. Ainsi l'on a eu successivement, au douzième siècle, le style ogival primitif où, comme à la façade de Saint- Denis, les arcs et les voussures des fenêtres s'éloig-ncnt à peine du plein cintre; puis, au treizième siècle et pendant la majeure partie du quatorzième, le style à lancettes, le style des grands chefs-d'œuvre, où les arcs franchement brisés, comme à Notre- Dame, à la Sainte-Chapelle, etc., présentent la forme aigruê d'un fer de lance : enfin, au quinzième siècle, riche d'ornements près que jusqu'à l'e.xcès, comme au palais de justice de Rouen, le style fleuri ou fljjutoyant.a'msl nommé parce que, dans ie vide supérieur des fenêtres, l'enlacement des nervures dessine des sortes de flammes ondulantes.
Le style flamboyant fut, dans une certaine mesure, une modification de l'architecture nationale sous une influence étrang-ère, une accommodation du style français au g-oût de l'Ang-leterre. L'architecture ogivale en eff"et excita l'admiration de toute l'Europe. Elle conquit l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne, l'Allemagne, la Bohême, l'Autriche, la Hongrie, la Pologne; avec les Croisades elle pénétra dans l'Europe orientale et jusqu'en Asie. Londres, .Milan, \'enise. Sienne, Burgos, Cologne, Nuremberg, Ulm, .Munich, Prague, Vienne. Cracovie, des villes du Péloponèse, Tile de Rhodes, Chypre, la Syrie montrent avec orgueil, pieusement conservés en Europe, presque en ruines en Orient, des cathédrales, des palais, des hôtels de villes, des châteauxforts construits, trois siècles durant, dans le style français et souvent par des maîtres d'œuvre français».
Pourtant à partir^^du quatorzième siècle un pays V RENAISSANCE ^^^ommençâ^ à se dégager de l'influence française : ITALIENNE ^ y Italie. Il s'y produisit alors un mouvement artistique ES ECRIVAINS ^^ littéraire original qui, dès le quatorzième siècle, avec Dante, Pétrarque_et Boccace valut aux Italiens les œuvresmères 'ScTeur littérature et" qui, dès la première moitié du quinzième siècle, avec Ghiberti, Donatello. Luca délia Robia. Fra
I. Voir ci-dessus, p. 47. 67, -3 et ci-dessous, p
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Architecti RE OGIVALE. — Venise. — I-A .MAISON d'Or. Photographie .-VHnari.
Le slrle ogival fut fort noûtc à Venise: sur les seules rives du Cirand Canal ou compte plus de cent palais de ce style qui prit là un cachet particulier de richesse et de ^aîlé. Les deux édifices les plus remar.]uatles sont le palais des /yaaes— voir^pa^e 41 — qui date des quatorzième et quinzième siècles; puis le palais connu sous le nom de Casa d'Oro. c'est-à-dire la Maison d'Or. Son nom lui vient des dorures qui primitivement ornaient sa façade. Construit au début du quatorzième siècle, en i3io, il n'a nulle srm?trie, — ce qui est un des caractères ie l'art estival — dans sa façade ; la partie gauche est une dentelle de martre, tandis quela parti- droite présente de larges surf aces pleines, ornées de mosaïques. En tas, vestibule ouvert sur le canal: au-dessus deux galeries — en italien « loggia » — aux arcades finement ajourées. La richesse de la décoration fait pensei^Jux palais Arabes. En avant les pieux pour amarrer les gondoles.
Ang-elico et Masaccio. mit hors de pair la sculpture et la peinture italiennes.
Le premier des orands écrivains de l'Italie, en même temps le plus illustre de ses poètes, son Homère, fut le florentin Dante Alighierî (i2o5-i32i). Un moment l'un des chefs du
A flVILlSATiriN.
xVrciutecture de la Renaissance. — Venise. — P.alais Vendra.mini-Calergi. Photographie Ahnari.
Ce palais fut construit à la fin du quinzième siùcle, vers m8i, par l'architecte P I omtardo dans le strie nouveau dont Brunellesco avait donne les premiers modèles. Le rapprochement avec la Maison dOr dont il est voisin fait hen res'iortir les différences de caractères extérieurs de l'ardnlecture ogivale et de l'architecture de la Renaissance. Ici tout est symétrique : la porte s ouvre au centre du palais; les fenêtres en plein cintre sont toutes pareilles Les éléments de la décoration sont tous empruntés à fart Antique. Au re:.-de-chaussee des pilastres, aux deux étages des colonnes a chapiteaux classiques, ioniens et coriutlnens, supportent de puissantes architraves:, à la naissance du toit, une large corniche détorde sur la façade. Il faut remarquer quà Venise le style de la Renaissance comme auparavant le style ogival, a un caractère de richesse ornementale quij „-a pas ailleurs. - Au tas du perron, entre les pieux ou . paît », une gondole.
o-ouvernement de Florence, puis banni à trente-sept ans à cause de ses opinions politiques - il était gibelin' - il vécut encore près de vin^t ans d'une vie errante et douloureuse, sans pouvoir rentrer dans sa patrie, même pour mourir. Pendant son omI. il i. Voir ci-dessus, p. ."7.
Florence. — Le Dô.me: le P.\lais \'iecx. Photographie Alinari.
// n'est peut-Hre pjs de ville gui puisse se glorifier d'avoir vu nailre autant d artistes et .i'écrivains illustres. On l'a justement appelée l'Athènes italienne. La vue est prise de la rive gauche de l'Arno et montre les monuments les plus célèbres de Florence. A gauche, ks créneaux et le haut campanile du Palais \'ieux ou Palais de la Seigneurie, l'hôtel de ville de la vieille république florentine, une citadelle construite à la fin du treizihne siècle ( ^tî^). A droite, le Dôme dont Brunellesco au début du quinzième siècle UA-^) a couvert le chœur de la cathédrale, et qui est la premi re grande œuvre d'une architecture nouvelle. En avant, à gauche du Dôme, la haute tour carrée est le campanile de la cathédrale, œuvre de GioUo, antérieure d'un siècle au Dôme. Le petit dôme à gauche du campanile est le dôme du Baptistère oit sont les portes de bronze de Ghiberti. La petite tour à droite du campanile domine le Bargello, — on aperçoit ses créneau.x — qui fut le premier palais-forteresse du gouvernement de Florence 11 255-1 2ôi). Remarquer le toit à pente presque insensible de la cathédrale, l absence de contreforts, les rares fenêtres rondes, des sortes d'œils-de-bœuf.
poursuivit et acheva la composition de sa « Comédie ». poème en trois parties, l'Enfer, le Purgatoire, le Paradis, que plus tard, au seizième siècle, on appelala Divine Comédie : oeuvre étrange et puissante, œuvre unique, sans équivalent en aucune autre littérature, où Dante mêla à tout ce que les Universités de Bologne et de Paris lui avaient enseigné de théologie, de droit, de philosophie, de sciences, ses théories et ses passions politiques, ses affections et ses haines, ses douleurs et ses espérances. La Divine comédie eut cette importance spéciale, que, écrite en dialecte toscan, elle en a fait, par l'admiration qu'elle inspira, la langue littéraire de l'Italie.
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Pétrarque (1304-1.374) et Boccacc étaient des eiil'aïUs lorsque Dante acheva la Divine Comédie. Comme Dante ils étaient d'origine florentine. Venu très jeune en France avec son père que ses opinions gibelines avaient fait bannir de IHorence. l'étrarque étudia à l'Université de Montpellier, puis s'attacha aux papes d'Avig-non qui lui confièrent à Paris, à Rome, à Xaples, maintes missions diplomatiques. Il vécut de longues années en Provence, surtout à \'aucluse, et ce fut aux troubadours qu'il emprunta la forme rythmique des plus populaires de ses poésies, les Sonnets, composés à la gloire de Laure de Noves, aimée d'un amour idéal. A la poésie italienne, à qui Dante avait donné la force épique et la majesté, Pétrarque apporta la douceur mélancolique et la g-râce. Les Florentins, fiers de lui. le rappelèrent. Pourtant ce fut loin de Florence, à Venise et à Padoue qu'il vécut ses derniers jours, exilé volontaire.
L'ambassadeur que les Florentins députèrent à Pétrarque fut Boccace (i3i3-i375), le fils d'un commerçant né par rencontre à Paris — sa mère était française. Destiné par son père au nég-oce il était devenu littérateur par admiration pour Pétrarque et désir de l'égaler. A la fois poète et prosateur, il ne compta guère par ses vers ; mais son Décameron, un recueil de cent contes et nouvelles, fut le premier chef-d'œuvre de la prose italienne.
Pétrarque et Boccace n'écrivirent pas seulement en DÉBUTS italien. Pétrarque de son vivant dut le meilleur de sa
,^^, gloire, non pas à ses Sonnets et à ses Chansons.
L'HUMANISME ^^.^ ^ ^^^ épopée latine, Africa. consacrée aux guerres puniques. Ce poème lui valut à Rome, au Capitole. les honneurs d'un triomphe célébré selon le mode antique (1.341). C'est qu'il fut, et de même Boccace, l'admirateur fervent des Lettres latines. L'un et l'autre recherchèrent avec passion les manuscrits des auteurs anciens. Ils fouillèrent, et l'on fouilla à leur exemple, les bibliothèques des couvents où souvent on ne songeait pas à protéger les manuscrits contre les rats, où souvent encore, en raison de la cherté du parchemin, on effaçait par des grattages les textes anciens pour copier des prières à la place, et fabriquer des livres d'heures que les moines vendaient aux fidèles». Les recherches furent fructueuses. Pour sa
1. On appelle palimpsestes, les parchemins où les textes furent ainsi effacés. Vers 1820 le cardinal Mai découvrit le moyen de faire réapparaître ! écriture mal effacée et retrouva de la sorte de nombreux fragments des auteurs anciens.
part Pétrarque retrouva Y Institution Oratoire de Quintilien. de nombreuses Lettres et des Discours de Cicéron.
La même curiosité s'étendit aux Lettres grecques. La langue grecque était au Moyen Ag-e ignorée dans l'Europe Occidentale au point qu'en beaucoup d'Universités maîtres et élèves ne connaissaient même pas les caractères grecs. Boccace. un des premiers, étudia et apprit le grec, rechercha et fit recopier des manuscrits grecs. Mais ce fut seulement au quinzième siècle que se généralisa la connaissance de la littérature grecque. Les manuscrits furent apportés en grand nombre de l'Orient, surtout après la prise de Constantinople par les Turcs (i+SS). A lui seul le cardinal Bessanon (1393-1472), un Grec fixé en Italie au temps du concile de Florence, en réunit six cents, qui lui coûtèrent plus d'un million et demi et qu'il légua à \'enise.
Œuvres latines et œuvres grecques enthousiasmèrent ceux qui les découvrirent. Ils s'en pénétrèrent, s'efforcèrent de les imiter et de faire partager leur admiration. Ils furent les initiateurs d'études nouvelles, poursuivies en dehors des Universités, et dont les Lettres anciennes fournirent seules la matière. Du mot latin «humanus» qui signifie « poli » on appela ces études les Humanités, et Ton nomma Humanistes ceux qui les pratiquèrent. L'humanisme n'aUeigml son plein développement qu'au seizième siècle où il ruina la scolastique, c'est-à-dire l'enseignement grammatical, théologique et philosophique des Universités. Mais, dès le milieu du quatorzième siècle et pendant tout le quinzième, les travaux des premiers Humanistes rendirent familières au public les idées des écrivains grecs et latins. Ils préparèrent ainsi et provoquèrent une résurrection de l'esprit antique, qui fut proprement la Renaissance.
Dans le même temps où l'influence de l'Antiquité
L'INFLUENCE commençait à se faire sentir chez les penseurs, elle
commença à s'exercer sur les artistes. Le fait se
DANS LES ARTS , • -l , ,, . j- u j t» i
produisit naturellement d abord en Italie parce que. centre de la civilisation romaine, elle était plus riche qu'aucun autre pays en débris de l'art ancien. Les Italiens trouvaient là des modèles qu'ils devaient à bon droit préférer à ceux venus du dehors, parce qu'ils étaient comme des moJèles nationaux. Les monuments montraient aux architectes, au lieu de l'arc brisé français, le plein cintre romain ou la ligne droite de l'architrave grecque ; au lieu des piliers formés de faisceaux de colon-
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GiOTTO (1266-1337). — La fuite ex Egypte. — Ch.\pelle de San"t.\ Maria dell'Arena. — Padoue.
Photographie Alinari.
On a appelé Giotto te premier des peintres modernes. Il x a encore de la gaucherie dans le paysage indiqué d'une façon rudimentaire, — des rochers et quelques arbres. — dans le dessin des yeu.x,qui. même vus de profil, sont comme chez les Egyptiens presque représentés de face. Mais tous les mouvements des personnages sont vrais et exactement rendus. .4 droite saint Joseph, sur l'ordre apporté par un ange, quitte la Judée pour sauver Jésus du massacre commandé par le roi Hérode. Il tient à la main droite une • fiasque », la gourde italienne. La Vierge enveloppée d'un ample manteau tleu, assise sur l'âne, a attaché à son cou l'Enfant- Jésus par une écharpe: derrière d'autres voyageurs. Les murs de la chapelle de l'Arena sont entièrement couverts par les trentehuit fresques oit Giotto, vers i3<i5, .7 retracé les épisodes principaux de la vie de la Vierge et du Christ et qui sont son œuvre la plus émouvante. — Voir au Louvre te tableau de Giotto « saint François d'Assise recevant les stigmates •. Giotto n'a pas été seulement un grand peintre. Architecte il a donné les plans et les dessins du campanile de la Cathédrale de Florence, œuvre de style ogival, mais avec des détails de décoration inspirés déjà de l'art antique.
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nettes, des colonnes aux fûts rég"uliers ou cannelés, des pilastres termines par les chapiteaux classiques, dorique, ionien, corinthien : des frontons triangulaires ; une décoration pour ainsi dire géométrique faite de denticules. d'oves, de volutes : des palmetteset des feuilles d'acanthes, et non plus la variété charmante et riche des feuillages indigènes.
Aux sculpteurs et aux peintres quelques statues, bien que le plus souvent mutilées, des bas-reliefs sur des tombeaux ou sur des arcs de triomphe, tel l'arc de Titus à Rome, révélaient non plus la préoccupation, commune à tous les artistes du .Moyen .\ge, de traduire des sentiments et de rendre avec ridélité ce que l'on voyait, fût-ce la laideur, mais le souci de la beauté et de la gnâce. Ils y découvraient la recherche de la perfection des formes, de l'harmonie des attitudes, l'étude approfondie et la complète connaissance de la structure du corps, une sorte de culte pour la beauté de ce corps que la modestie chrétienne voilait toujours et que l'antiquité souvent présentait nu.
Architectes, peintres, sculpteurs se mirent à l'école des .Vnciens et sans les copier, s'inspirant seulement de leurs leçons, produisirent une série d'œuvres très personnelles dont beaucoup d'une parfaite beauté.
Le premier des grands artistes italiens fut à la fin du LES ARTISTES treizième siècle et au début du quatorzième un compatriote et un ami de Dante et de Pétrarque, à la fois architecte et peintre, le florentin Giotto (i266?-i33^). Architècte, il donna le dessin et commença la constrûctiôîntu campanile de la cathédrale de Florence. Bien que dans son ensemble le campanile soit de style ogival, déjà l'influence antique y apparaît dans des détails de décoration. .Mais ce fut surtout le peintre qui fut grand, et l'on a justement appelé Giotto « le fondateur de la peinture italienne, le premier peintre moderne ». Dans ses chefs-d'œuvre, qui sont les fresques de la basilique d'Assise consacrées à la vie de saint François, puis les fresques de Sainte- .Marie à Padoue consacrées à la vie de la Sainte Vierge et du Christ, il montra, le premier, une véritable science de la composition: le premier il peignit des personnages dont les physionomies, les formes, les attitudes, les gestes exactement observés, et rendus avec une sincérité très simple, donnent au spectateur, malgré quelque gaucherie, l'impression et l'émotion de la vie.
I.A CIVII.ISATION
Brl.nellesco (IO-5-I-I44). — Chapelle des Pazzl — Florenxe. Photographie Alinari.
Brunellesco a dégagé l'architecture italienne de l'influence française et du style ogival. Il a emprunté les éléments d'une arcliileclure nouvelle à l'antiquité gréco-romaine. La chapelle de la famille des Pazzi, accotée à la grande église ogivale de la Sainte-Croix et construite vers 1420, est comme le type de l'architecture nouvelle. Le porche est formé d'une voûte en berceau, que supportent si.x colonnes corinthiennes, avec un entablement , orné de médaillons en faïences bleues et blanches rehaussées d'or, représentant des têtes d'anges, œuvre de Donatello. L'arcade, en plein cintre, laisse voir la porte, surmontée d'un fronton triangulaire grec. La chapelle est couronnée d'une coupole, intérieurement ornée de bas-reliefs en faïences colorées, modelés par Luca délia Robia.
Florence, au dernier quart du quatorzième siècle, vit naître l'architecte Brunellesco ; les sculpteurs G// /^er//, Donatello, Luca délia Robia: les peintres Fra Angelico et Masaccio. Parvenus à la pleine maîtrise de l'art dans la première moitié du quinzième
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siècle, ils ont fait de cette dernière période du Moyen Age l'une des plus g-lorieuses dans l'histoire de la civilisation.
Ce fut Brunellesco (i 37.5- 1444) qui dégagea fran-
ARCHITECTURES vilement l'architecture italienne de l'influence fran-
caise. Il la ramena aux traditions gréco-romaines, au
SCULPTURE
plein cintre, aux colonnes, aux coupoles, et fut ainsi l'initiateur d'un nouveau style architectural qu'on appela plus tard le strie de la Renaissance. Ses œuvres les plus caractéristiques, la chapelle des Pazzi, l'hôpital des enfants trouvés, sont d'une simplicité un peu froide, mais harmonieuse et vraiment élégante. 11 dut surtout sa gloire à une œuvre plus audacieuse que belle, le Dôme gigantesque, le plus grand qui soit après celui de Saint-Pierre à Rome, dont il couvrit le chœur de rénorme et triste cathédrale de Florence.
Avant de se donner à l'architecture, Brunellesco avait été sculpteur : il fut même un moment le concurrent de Ghiberti (1378-1455) lorsque les Florentins mirent au concours l'exécution de portes en bronze pour le Baptistère. Ghiberti l'emporta. La beauté de son œuvre « faite, disait-il, avec amour », lui valut la commande de nouvelles portes. Il avait travaillé vingt et un ans aux premières : il employa vingt-huit ans à terminer les secondes. Devant la perfection des dix bas-reliefs bibliques qui les décorent, encadrés merveilleusement de feuillages, de fleurs et de fruits, le plus grand des sculpteurs italiens, Michel-Ange, traduisait plus tard son admiration en cette pittoresque formule: « qu'elles étaient dignes de servir de portes au Paradis ».
Donatello (i383-i4bô), l'ami de Brunellesco et de Ghiberti, fut le plus fécond et le plus vigoureux des sculpteurs du quinzième siècle. 11 fut aussi dans ses œuvres les plus fameuses, un saint Georges, un saint .Marc, surtout un David au campanile de Florence, celui qui demeura le plus près de la tradition réaliste des sculpteurs du Moyen Age.
Au contraire, Luca délia Robia (1400-1482), de vingt ans plus jeune que Ghiberti et Donatello, leur collaborateur cependant dans la plupart des embellissements de Florence, fut d'eux tous le plus pénétré de l'art antique. Aucun sculpteur, en aucun temps, n'a rendu avec plus de perfection la grâce et la vie de l'enfance, et les groupes de petits chanteurs et de danseurs dont il orna la tribune des orgues à la cathédrale de Florence nbnt jamais été surpassés.
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Do.vATEi.LO (I383-I466). — Buste de Nicolas da L'zzaxo. -Musée du Bargello à Florence.
Photographie Alinari.
Donalello qui fut d'abord orfèvre, puis sculpteur, es!, de tous les artistes florentins du quinzième siècle, celui dont le génie a été le plus varié, capable a la fois de vigueur et de grâce. Il est aussi celui qui est demeuré le plus ptès des traditions réalistes du Moyen Age. Ce tuste en terre cuite colorée est une de ses œuvres les plus caractéristiques. Le sculpteur n'a point cherché à flatter son modèle; il a fidèlement rendu sa maigreur, les rides qui sillonnent le front encadré de cheveux noirs, les joues Urées et basanées, le mouvement dédaigneu.x de la lèvre inférieure, l œil noir et fatigué. Le cou au.v muscles puissants se dégage d'une tunique rouge sombre.
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GiiiBERTi (1.-70-1453). — Partie infi-riel're d'vse des I'Ories de Baptistère DE Florence. — Photographie Anderson.
Les deux tjttciiits en hronze sont ornés de dix tjs -reliefs. En haut le siè^e de Jéricho par les Ilétreux; en tas Salomon recevant la reine de Sata. Les personnages du premier plan sont en ronde tosse. c'est-à-dire en plein relief. La perspective est si tien otservée qu'on croit voir des tarleaux plus que des tas-reliefs.
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is:^
LUCA DELLA RuBlA (14OO-I402). — LeS ChANTEURS.
Musée du Dôme à Florence. — Photographie Brogi. Un des dix tas-reliefs sculptés dans le marbre, de 14J/ à 144O, par Luc a délia Robia pour la tribune des orgues de la cathédrale de Florence. On n'a jamais rendu d'une manière plus achevée, la grâce et le charme de l'enfance. Les attitudes sont d'une parfaite vérité : remarquer l'enfant qui chante, la tête un peu renversée en arrière, et qui bat la mesure du pied gauche.
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Le peintre Guido di Pietro, illustre sous le surnom LES PEINTRES de Fra Angelico — le Frère Ang-élique — (1387-
i455\ fut un moine et un saint. Sa peinture reflète comme son surnom toute la beauté et la simplicité de son âme, toute la sincérité de sa foi. Il est le plus grand des peintres chrétiens, et l'on a justement dit de ses chefs-d'œuvre, les fresques dont il décora les pauvres cellules du couvent dominicain de Saint-.Marc à Florence, qu'elles sont « l'un des plus purs enchantements qui puisse ravir l'âme humaine ».
Masaccio (1402-1428), parce qu'il mourut à ving-t-six ans. ne put produire beaucoup : son œuvre tient presque toute dans une chapelle de Florence. Pourtant, il occupe une place éminentc dans l'histoire de l'art, et les plus grands maîtres du seizième siècle, Vinci. Raphaël, Michel-Ange, l'étudièrent tous longuement. C'est qu'il ne sut pas seulement varier les attitudes de ses personnages, et les peindre de façon à donner Tillusion de la vie. 11 sut aussi représenter dans leurs exactes proportions les objets dont il les entoure, les sites, paysage, rue, place publique, où il les fit agir. Il introduisit ainsi dans la peinture son dernier et son indispensable élément de perfection : la connaissance et l'exacte observation des lois de la perspective.
Tandis que se formait et se développait le nouvel
î * ART
art italien, en France et dans les pavs du Nord se
AU XV SIECLE . ' ,,, , . . r . l'i • ••
poursuivait 1 évolution de 1 art ogival. Le quinzième siècle fut le temps des beaux édifices civils, — château de Poitiers, hôtel Jacques-Cœur, Palais de Rouen, etc. — l'époque du stNie flamboyant et de ses splendeurs ornementales. A la fin du quatorzième siècle, à Dijon, un artiste puissant, Hollandais d'origine, Claus Sluter (iS^'r-i^oS), sculptait pour le duc de Bourgogne Philippe le Hardi, un calvaire, plus tard improprement appelé le Puits de Moïse*, qui, promplement fameux pour sa beauté, attirait les pèlerins de toute la France. L'œuvre eut ainsi une grande influence, et Clauss Sluter devint après sa mort le chef d'une école qu'on a appelée l'école bourguignonne. En maints endroits d'autres artistes restés anonymes tiraient de la pierre des œuvres, parfois remplies d'une grâce exquise comme la \'ierge de l'église de .Marthuret à Riom, inspirées toujours d'une exacte observation de la nature.
I. Voir la photographie du P//i7s de Moïse, Temps Modernes, page ?(,.
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Fra Angelico (1387-1455). — Le Couronnement de la N'ierge.
Couvent de Saint-ALarc ; Florence.
Photographie Alinari.
La plus telle des fresques dont le moine Dominicain Fra Angelico, vers 1+4?. décora les étroites cellules —la place J' un lit, d'une petite table et d'un escateau — du couvent de Saint-Marc. Elle est d'une indicitle beauté et sans doute le chef-d'œuvre de la peinture chrétienne. Le Christ et la Sainte Vierge assis sur de? nuées illumiîient Lttéralement la misérable cellule du rayonnement divin de leurs visages et de la blancheur resplendissante de leurs vêlements. Au premier plan les fondateurs des grands Ordres monastiques du treizième siècle, à droite saint François d'Assise, a gauche saint Dominique, avec une étoile au-dessus de sa tète. Le Louvre possède de Fra A^ngelico, catalogués sous son nom de famille Guido di Pietro, un autre couronnement célèbre, et un Christ en croix.
Sculpture française. — QuATokzii-.ME siècle. La Vierge du Marthuret. — Rio.m (Puy-de-Dôme)
Photographie Fourgous.
Celte itatue de la fin du quatorzième siècle, en pierre dure, jadis peinte, est tin des joyaux de l'art français. La souplesse et l'élégance simple dès draperies , la délicatesse du visage de la Vierge, le sourire de l'Enfant -Jésus, qui lient en ses mains un oiseau, le joli mouvement des Ivas tendus vers sa mère, en font une œuvre d'un charme profond et d'une grâce qu'on ne rcli ouve au même degré, dans aucune statue française de la même époque. Rapprocher de la ]'ierge de la cathédrale de Reims, page lôH.
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Jean Focquet (i4i5"r-i48o). — La Visitation. Château de Chantilly. —Photographie de Giraudon. L'une des quarante miniatures que Fouquet peignit vers 1450 pour le Livre d'Heures d'Etienne Chevalier, secrétaire de Charles VU. L'art de la miniature fut au Moyen Age par excellence un art français. Les ■ enlumineurs • parisiens, au quatorzième siècle, étaient • souverains du monde en la science de peintrerie •. Les miniatures de Fouquet sont devrais tableaux d'une surprenante fraîcheur de coloris. La Vierge vient visiter sa cousine Élisateth, la mère de saint Jean-Baptiste. Coiffures et costumes sont ceux des françaises du milieu du quinzième siècle. Mais les cyprès au-dessus du mur. la cour dallée, — sur les dalles les initiales d'Etienne Chevalier, — le puits, le portique soutenu par quatre colonnes corinthiennes qui précède l'entrée de la maison, tout le décor est italien. Fouquet vers [445 avait voyagé en Italie. Il a peint quelques grands portraits, entre autres un portrait de Charles VII qui est au Louvre.
iiistoirh; moderne, j
Enguerrand Charonton. — Le couronn'e.ment de la Vierge. Hospice de Villeneuve-lès-Avignon. — Photographie Giraudon. Partie centrale d'tm grand tableau peint en i453. La Vierge entourée d'anges est couronnée par Dieu le Père et par le Christ, qui soutiennent cliacun d'une main la couronne ornée de lys et de pierreries. Une colombe aux ailes éplorées symbolise le Saint-Esprit. Les yeux de la. Vierge fendus en amande rappellent la facture de Giotto. Ce tableau, sans égaler les œuvres des Italiens contemporains de Charonton, Fra Angelico, Masaccio, est néanmoins fort remarquable.
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Jean Van Eyck (i385(?)-i44i). - La Vierge au Donateur. Musée du Louvre. — Photographie Hachette. .1 gauche agenouillé sur un prie-Dieu recouvert d'un tapis bleu, le donateur — le chancelier Rolin — vêtu d'une somptueuse houppelande de velours frappé marron sur fond or. La Vierge, ses cheveux blonds tombant sur un manteau rouge bordé d'une broderie d'or, tient sur ses genoux l'enfant Jésus qui porte dans la main un globe de cristal surmonté d'une croix. La triple baie dessinée par d'élégantes colonnes de marbre, laisse apercevoir au fond un paysage d'une fraîcheur exguise: un fleuve traversant une ville : des coteaux boisés à gauche, à droite couverts de cultures ; des montagnes neigeuses et bleuies à l'horizon. Ce tableau, peint vers i^35, est comme une miniature agrandie — il mesure à peine 64 centimètres carrés — et les moindres détails y sont traités avec la plus scrupuleuse minutie. On peut compter les personnages qui circulent sur le pont, et le relief du velours frappé est réellement rendu par la peinture appliquée en couches épaisses. Cette minutie, caractéristique des peintres du Xord, eut été impossible avec les fluides couleurs à l'eau. De là l'emploi des couleurs à l huile, perfectionnées par Jean Van Eyck, peintre et valet de chambre du duc de Bourgogne. Philippe le Bon.
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Pendant tout le quinzième siècle, le même souci réaliste i;-uida les peintres, le Flamand Jean van Eyck (i3>r-i440), le To\.\V2inçt?i\x Jean Fouquet (1415-1481), Enguerrand Charonton de Laon, Nicolas Froment d'Uzès. Aucun d'eux ne s'éleva du reste jusqu'aux vastes décorations murales telles qne les exécutaient leurs contemporains d'Italie. Leurs œuvres, pleines de minutie, de détails délicats scrupuleusement rendus, étaient ou des miniatures, avec Fouquet que les papes appelaient à Rome, tant il était célèbre, ou bien ressemblaient à des miniatures ag-randies, comme la Vitrge au Donateur de Jean van Eyck.
Jean van Eyck fut le plus remarquable des pein-
LA PEINTURE tres du Nord. Comme Claus Sluler, il travailla pour
A L'HUILE les ducs de Bourg"og"ne, souverains de la Flandre et
g'rands protecteurs des arts à la Hn du quatorzième siècle et au quinzième. Il occupe une place à part dans l'histoire de la peinture parce qu'il imagina un perfectionnement technique d'importance capitale. Jusqu'à lui, on peignait surtout à la détrempe, c'est-à-dire avec des couleurs délayées dans l'eau, soit sur des panneaux de bois, soit sur des enduits de mortier frais, ce qui était proprement la peinture à fresque. Les couleurs à l'huile étaient cependant connues et Giotto parfois en avait fait usag:e. Mais l'emploi n'en devint pratique que quand \'an Eyck eut eu l'idée d'employer des huiles dites s/<:c\7//rt'5, parce qu'elles ont la propriété de sécher vite. Le procédé nouveau, donnant aux couleurs plus d'éclat et des transparences jusqu'alors inconnues, permettant les corrections, des touches plus délicates, transforma les conditions du travail pour le peintre et rendit possibles les chefs-d'œuvre du seizième siècle.
LES INVENTIONS
Le quatorzième et le quinzième siècle, ont été en même temps que des siècles de civilisation brillante, les siècles des grandes inventions qui furent la condition même d'une civilisation nouvelle : la boussole, la poudre à canon, le papier de chiffons, l" imprimerie. A vrai dire, l'imprimerie seule est une invention européenne du quinzième siècle. La boussole, la poudre à canon.
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le papier de chiffons soiil in\ciui()ii> de Kjricnl cl de hcaucoiip antérieures au quatorzième siècle : l'Europe n'a fait que les pcrl'ectionnerou en répandre l'usairc.
La boussole est essentiellement une aiyuille frottée ,A BOUSSOLE sur Une pierre d'aijnaiii et disposée de telle sorte qu'elle puisse se mouvoir librement. Elle a la propriété, encore mal expliquée, de diriger toujours sa pointe vers un point que l'on appelle le pôle magnétique, et qui est placé au nord-ouest par rapport à l'Europe et à l'océan Atlantique. Elle permet donc de savoir toujours où se trouve le nord et par suite de s'orienter et de se diriger.
Les Chinois, plus de deux mille ans avant Tère chrétienne, connaissaient la propriété de l'aiguille aimantée et construisirent de primitives boussoles. Les Arabes leur empruntèrent cette invention et, dès le douzième siècle, elle arriva par leur intermédiaire aux marins de la .Méditerranée : on trouve la boussole mentionnée en 1180 sous le nom de marinette ou de calamité. Elle consistait alors en une aiguille placée sur un morceau de liège ou sur un fétu de paille flottant sur un peu d'huile ou d'eau. \'ers i3oo, un italien d'Amaltî, Flavio Gioja, eut l'idée de placer l'aiguille en équilibre sur un pivot fixe, et de l'enfermer dans une boite — en italien bossolo — couverte d'un verre. On eut ainsi la boussole, ou compas, que nous connaissons.
La boussole transforma les conditions de la navigation; elle permit de s'éloigner des côtes et de se lancer en haute mer, puisqu'elle donnait la possibilité de connaître toujours la direction suivie. La découverte de l'Amérique était en germe dans cette invention.
Comme la boussole, la poudre, mélange explosif de .A POUDRE salpêtre, de soufre et de charbon, est une invention A CANON des Chinois. .Mais ils ne l'employaient que pour la fabrication des fusées et des feux d'artifices. Les .\rabes la perfectionnèrent en lui donnant plus de force explosive, et probablement les premiers essayèrent d'utiliser cette force pour lancer un projectile. Dès le treizième siècle, les musulmans d'Espagne eurent des canons. Au début du quatorzième siècle, en i325, il y en avait en Italie à Florence. On y- en trouve peu après en France et en Angleterre. .Mais, contrairement à la tradition, il parait certain qu'on n'employa pas de canons à la bataille de Crécv.
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Canon du début du quinzième siècle.
Musée d'artillerie. — Photographie Hachette.
Pièce en fer de la seconde moitié de la guerre de Cent ans. Calitre 80 millimètres, longueur de tout en tout i",.^-, longueur de la pièce proprement dite, i",io : nos derniers canons à tir rapide sont du calitre "5 millimètres et mesurent 2"',5o. La pièce se charge par la culasse- Elle est en trois parties : la volée — le tute du canon — dans laquelle était placé le toulet; la culasse mobile, toite cylindrique munie d'une poignée, pareille à une chope à tière, où l'on plaçait la charge de poudre ; enfin /'étrier qui, au moyen d'un coin introduit latéralement et passant sous la culasse, servait à assurer l'adhérence aussi complète que possitle de la culasse à la volée. L'élrier est prolongé par une tige, longue ici de 40 centimètres, utilisée pour le pointage, comme la crosse de certains canons à tir rapide aujourd'hui. La pièce est montée sur une fourche sur laquelle elle peut tasculer, grâce à des tourillons. La fourche était fixée sur une pièce de tois. La volée est faite de douves ou tandes de fer soudées en long, qui constituent le tute on âme de la pièce; le tute est renforcé, comme aujourd'hui, par des frettes ou anneaux, dont les joints sont recouverts par des anneaux plus petits formant tourrelet ; il y avait Va un mode de construction déjà savant. Mais la portée d'une pièce semtlatle était à peine dune centaine de mètres, inférieure à celle des machines de jet, talistes ou catapultes, des Romains. Ces pièces n'étaient pas motiles et ne servaient que pour l'attaque ou la défense des places. La mise de feu s'ottenait au moyen d'un fil de fer chauffé à tlanc qu'on poussait jusqu'à la charge par un trou, ou lumière, percé dans la culasse.
Les premiers canons, ou bomb.irdes, étaient de grossières machines, aussi dangereuses pour celui qui les servait que pour l'ennemi, tant elles éclataient facilement. Ces canons n'étaient pas montés sur un affût et sur des roues. Pour tirer, on les suspendait près de terre entre deux poutres, ou bien on les plaçait dans un bâti de bois en forme de caisse allongée. On ne pouvait donc les transporter aisément: aussi, au quatorzième siècle, ne les employait-on pas dans les batailles, mais seulement dans Tattaque ou la défense des places. Les boulets de pierre ou de plomb étaient le plus souvent de plus petit calibre que le canon et la poudre était encore mal préparée. Par suite la portée était très faible, inférieure même à celle des vieilles machines de jet héritées des Romains, trébuchets, balistes et catapultes. Aussi, jusque dans la première moitié du quinzième siècle, au temps de Jeanne d'Arc, par exemple au siège d'Orléans, en
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Canon de la seconde moitik nv quinzième siècle. Musée d'artillerie. — Photographie Hachette.
Reconstitution faite d'après les fièces prises par les Suisses mi duc de Bouroogne, Charles le Téméraire, à la bataille de Granson (\^-ji>), pièces conservées à l'arsenal de Neuveville, près de Berne. La pièce, emboîtée comme un canon de fusil dans un fût en bois terminé par une crosse, peut être abaissée ou relevée, selon les besoins du tir, au moyen de tiges mobiles passant sous la crosse; ces tiges sont engagées, comme les barreaux dans les montants d'une échelle, dans deux bandes de fer en forme de segment de cercle. La pièce longue de .3 mètres est très lourde et, quoique montée sur des roues, reste difficile à déplacer.
1429, Anglais et Français employaient-ils simultanément l'ancienne artillerie et la nouvelle, la bombarde et le trébuchet.
Sous Charles VII les frères Biireju perfectionnèrent l'artillerie. Ils l'allégèrent, fabriquèrent des canons très longs appelés couieiivrines et les placèrent sur des chariots, en sorte qu'on put les amener sur les champs de bataille. C'est ce qu'on appela les engins volants, la première artillerie de campagne : elle donna une supériorité aux armées du roi de France et leur assura en partie la victoire finale dans la guerre de Cent Ans.
\'ers 1404 environ apparut la coiileiivrine à main : ce fut la première arme à feu portative, une très lointaine ébauche du fusil.
L'importance de la découverte des armes à feu échappa aux contemporains. Au point de vue politique, la création de l'artillerie contribua peu, quoi qu'on en ait dit, à l'affermissement de l'autorité royale en France et à la ruine des forteresses féodales. Des Villes, des seigneurs, eurent des canons aussi bien que le roi, et les châteaux forts subsistaient en grand
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nombre dans la première moitié du dix- septième siècle, au temps de Richelieu. Au point de vue militaire, les armes à feu ne se perfectionnèrent que très lentement. Encore dans la seconde moitié du seizième siècle on leur préférait presque l'arc et les vieilles armes de main : « Les armes à feu sont de si peu d'effet, écrivait Montaigne vers i58o, sauf l'étonnement des oreilles, qu'on en quittera l'usage. » C'est seulement assez tard dans le dix-septième siècle que leur emploi transforma réellement la tactique, c'est-à-dire la [|i| manière de combattre.
Au Moyen Age comme dans l'Antiquité, LE PAPIER on écrivait en Europe soit sur du papyrus
ou papier d'Egypte, fait des pellicules intérieures d'un roseau du Nil; soit sur du parchemin, c'est-à-dire sur des peaux d'animaux préparées pour cet usag-e.
Les Chinois depuis des siècles fabriquaient du papier avec des déchets de soie, de chanvre ou de coton. Ce papier de coton leur fut emprunté par les Arabes qui l'introduisirent en Espag^ne et en Sicile vers la fin du dixième siècle. Au douzième siècle, en France, on commença à fabriquer du papier avec des débris d'étoffes de lin. Puis on employa les débris de vieille toile, ou chiffes, d'où notre mot chiffons. Au quatorzième siècle, par suite du développement de la richesse, l'usage du linge de corps, de la chemise en particulier,
couleuvrine a main.
Seconde moitié du quinzième siècle.
Musée d'artillerie. — Photographie Hachette.
Une des fremières armes portatives : c'est en fait un petit canon, assez lourd pour qu'on ne pût tirer qu'en l'appuyant sur un chevalet, et dont le service exigeait deux hommes, l'un portant l'arme, l'autre le chevalet. Pour le tir, la crosse de la couleuvrine était placée sur l'épaule d'un des hommes qui la maintenait à deux-mains; l'autre servant mettait le feu. Comme le canon du début du quinzième siècle, la couleuvrine était montée sur une fourche dont la tige — on l'aperçoit sous le fut à gauche — s'engageait dans le chevalet. La longueur totale de l'arme est de i",37, — à peu près la longueur du fusil Letet, i"3o — dont" centimètres pour le canon. Le calibre est de 25 millimètres, le diamètre d'une pièce de 2 francs : le projectile est presque un petit boulet. La balle du Lebel est du calibres millimètres.
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jusque-là Vêtement de luxe, devint général même chez les paysans. On eut donc en abondance le vieux linge et l'on put fabriquer le papier de chiffons à bon marché. Ce fut cette possibilité d'avoir à bas prix le papier, matière première du livre, qui donna toute son importance à la découverte de l'imprimerie.
Les livres au Moyen Age comme dans l'Antiquité L'IMPRIMERIE étaient copiés à la main. On ne les avait par suite qu'en petit nombre et à gros prix. A la fin du treizième siècle, une Bible copiée avec soin valait de quatre à cinq cents francs. Aussi dans les bibliothèques de certains couvents attachait-on les livres à leur rayon avec des chaînes de fer.
La création et le développement des Universités, le grand nombre des étudiants, firent rechercher le moyen d'obtenir des livres plus rapidement. A la fin du quatorzième siècle l'on imagina d'en graver le texte sur du bois ; cela s'appela la xylographie. Les lettres étant dessinées sur un bloc de bois, on creusait autour de chaque lettre, en sorte que le texte apparaissait en relief. Il suffisait d'encrer ce • relief et d"y appliquer une feuille de papier pour avoir une page de livre.
Le procédé était encore cher et demandait toujours beaucoup de temps. Les lettres ou caractères étaient immobiles et ne pouvaient servir pour un autre livre. Au commencement du quinzième siècle, un habitant de Harlem, ville des Pays-Bas, Laurent Cosler, sépara les caractères, et les rendit mobiles, ce qui permettait, un livre étant achevé, d'en composer un autre avec le même jeu de caractères.
Mais les caractères de bois s'usaient vite. Un peu après 1440, un Allemand de xMayence, établi à Strasbourg, Jean Gutenberg, instruit du procédé de Coster, eut l'idée de graver les caractères en creux. Il obtint ainsi des moules ou matrices dans lesquels il suffisait "de couler un alliage d'antimoine et de plomb pour obtenir des caractères mobiles. On en eut ainsi autant que l'on voulut. Le premier livre qu'imprima Gutenberg fut une Bible, en 14.57.
L'imprimerie se répandit rapidement. En i5oo on trouvait des imprimeurs dans toute l'Europe. Venise avait fait de l'imprimerie une fructueuse industrie, et des livres, surtout des livres grecs grâce à l'érudit Alde-Manuce (i449-i5i5), une marchandise d'exportation. En France, la première imprimerie fut établie en 14-0 à Paris, par le recteur de l'Université. Guillainne Fichet.
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Il installa à la Sorbonne trois Allemands, Ulrich Gerinar, Michel Friburger et Martin Krantz et leur fit imprimer en deux ans, vingt et un ouvrages, classiques latins ou traités de grammaire et d'éloquence. Dans les trente dernières années du quinzième siècle il fut fondé dans Paris près de soixante] imprimeries.
Jtetti apiee Pfnt?rr?nicf Su^if CDipe ^ui ^xxfff^ altercation entte ùtii grant efcuiVr et P<?6 auîtvee eUuwre &/cwirîe ^u^it t»y et Pee teîi^i^ufy SuSit foint 8?fiy6 potir
Fragment du premier livre fr.\nçais imprimé en France. Fac-similé photographique.
L'imprimerie l'ut introduite à Paris, en 1470, à la Sortoiine. par le recteur de l'Université, Guillaume Fichet. Le premier livre français imprimé à Paris fut le recueil des Grandes Chroniques de France, publié e)i 1470, par le litraire Pasquier Bonhomme, en trois volumes. Le fragment reproduit ici se rapporte aux funérailles de Charles VIL Les caractères d'une telle netteté imitent l'écriture dite tâlarde : l'idée première des imprimeurs était en effet de faire de similimanuscrits. On lit aisément : ■ Item après l'enterrement dudit corps eut grosse altercation entre ledit grant escuier et les autres escuiers d'escuirie dudit roi et les religieulx dudit saint Denys pour.... •
Aucune invention n"a été plus importante que celle de Timprinierie. Les contemporains comprirent immédiatement que l'on en tirerait « proufit et utilité pour l'augmentation de la science ». Dès lôoo, on se procurait, pour une somme équivalant à 2 fr. 5o de notre monnaie, les livres qui. cinquante ans plus tôt, valaient 3oo francs. Ainsi l'instruction fut mise à la portée de tous. L'imprimerie a été pour les idées ce que le chemin de fer est pour les corps, le moyen rapide de communication : elle a rendu possible leur diffusion universelle. Par là. elle a préparé les découvertes nouvelles, les tranformations politiques. Du jour de l'invention de l'imprimerie, l'humanité a fait plus de progrès, en quatre cent cinquante ans qu'elle n'en avait fait dans les trois ou quatre mille ans antérieurs. L'imprimerie a été et demeure l'indispensable instrument du progrès et de la liberté.
LES PAYSANS. — LA VÉNALITÉ DES OFFICES
En France de 1498 à iSSg trois rois se sont succédé : Louis XII ([498-i5i5); François I" (i5i5-i547): Henri II (!.547i55q). Leurs règ-nes furent marqués au dehors par les i>-uerres d'Italie, g-uerres d'ambition à l'orig-ine, longuement poursuivies ensuite pour le salut même du royaume. Au dedans d'importantes transformations s'opérèrent dans la société et dans le gouvernement. Dans la société les derniers restes de l'indépendance politique des nobles disparurent, tandis que grandissaient l'importance et l'influence de la bourgeoisie. Simultanément l'autorité des rois s'affermit de telle sorte qu'au milieu du seizième siècle, la France était devenue une monarchie absolue où, comme dans Tancien empire romain, la volonté du prince était la loi.
Charles \'1II étant mort sans enfant lavril 1498) la LOUIS XII couronne revint au représentant d'une branche cadette
de la famille de Valois, le duc Louis d'Orléans, arrièrepetit-hls de Charles V et cousin de Charles VIII. Il prit le nom de Louis XII. Louis XII, quelques mois après son avènement, épousa la veuve de Charles Mil, Anne, duchesse de Bretagne (janvier 1499). Ce mariage assura par la suite le rattachement détinitif du duché de Bretagne au domaine royal.
Louis XII poursuivit en Italie la politique de conquête inaugurée par Charles VIII; il ajouta même aux prétentions sur Xaples héritées de son prédécesseur des prétentions personnelles sur le duché de .Milan. Les guerres inutiles auxquelles l'entraîna celte politique ne l'empêchèrent pas d'administrer la
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France avec sag^esse et de gouverner d'une façon presque paternelle. Il fut un roi d'allure bourg-eoise, ayant toutes les qualités d"un bourgeois du seizième siècle, simple, bonhomme, soucieux de la paix publique et de la bonne administration de l'État. Aussi il fut fort économe, de l'argent de son peuple et lui fit même remise d'une partie de l'impôt. Il encouragea l'agriculture et le commerce, en sorte que pendant les dix-sept années de son règne, la France, au milieu même des guerres, connut la prospérité et s'enrichit. Surtout il s'efforça de faire rendre une justice exacte, de maintenir l'ordre, d'assurer aux paysans la tranquillité, d'empêcher les pilleries des gens de guerre. Il y réussit au témoignage des contemporains : « Les gens d'armes, écrivait l'un d'eux, Claude Seyssel, n'oseraient avoir pris un œuf d'un paysan sans le payer. > - « Il y a cinq cents ans. disait un autre, qu'il ne courut en France si bon temps qu'il fait à présent. » L'on raillait bien un peu l'esprit d'économie du roi, on le mettait même sur la scène en le taxant d'avarice. Le roi laissait dire et répondait à ceux qui l'engageaient à sévir * qu'il aimait mieux voir les courtisans rire de son avarice que les peuples pleurer de ses dépenses ». La simplicité et la sagesse de Louis XII allèrent au cœur de ses sujets, si bien qu'il lui donnèrent, en i.5o6, le beau surnom de Père du Peuple.
Louis XII n'eut d'autre enfant qu'une fille, Claude de FRANÇOIS I" France. Il la maria à son cousin François d'Angou-
lême, un autre arrière-neveu de Charles V, et par là l'héritier du trône. François avait été élevé par sa mère, Louise de Savoie, une ambitieuse qui trembla longtemps que la naissance d'un Dauphin ne vint enlever la couronne à son fils. Il devint roi à vingt ans (janvier i.5i5). Son règne de trente-trois an,'^ fut marqué au dehors par les guerres contre la maison d'Autriche, guerres de salut national : au dedans par les débuts de la Renaissance française, de la Réforme religieuse et de l'établissement de la monarchie absolue.
François I" était grand, élégant et majestueux, « d'aspect tout à fait royal, écrivait un ambassadeur vénitien, en sorte que sans avoir jamais vu sa figure, ni son portrait, à le regarder seulement on disait aussitôt : c'est le roi ! » Par son caractère il rappelait beaucoup ses lointains ancêtres, Philippe de \'alois et Jean le Bon : il avait leur bravoure et leur goût de la magnificence. On le surnomma le roi Chevalier et jamais surnom ne fut
FKA.xrois I" 0404-i-Mr'- D'après le portrait de Titien (i 477-1 57^). — Musée du Louvre. Photographie.
L'originalité de ce portrait devenu le portrait classique de François i" c'est que le Titien l'a feint n'ayant pour modèle qu'une médaille. Pourtant rapprochée des portraits pour lesquels François i" dut poser, l'œuvre est très resseintlante. Elle est surtout d'une grande vérité morale. Le sourire que l'on sent presque perpétuel, l'œil vif disent l'homme de joyeuse humeur, d'esprit éveillé, mais aussi mobile. Le long nez tombant, la lèvre forte et sensuelle, les petites rides sous la paupière, au coin de l'œil — la patte d'oie — disent l'homme de plaisir : ce que fut François i". Le front, sous la frange des cheveu.x châtains, est tas et têtu ; et l'entêtement fut aussi l'une des caractéristiques du roi par qui la monarchie absolue s'établit en France. Manteau de velour noir, pourpoint de satin vieu.x rose, aux manches tailladées, et i crevés de satin blanc. Chapeau noir, bordé de plumes blanches. Titien, peintre illustre, est le plus grand des portraitistes italiens. François i" s'efforça en vain de l'attirer en France.
mieux mérité. Dès sa première bataille, à Marignan, alors qu'il avait vingt ans, il se montra un admirable soldat, menant les charg-es, toujours au plus fort de l'action. Ce fut son intrépidité même qui, dix ans plus tard, amena le désastre de Pavie'. Toute sa chevalerie est comme résumée dans un billet célèbre qu'il adressait à sa mère le lendemain de la défaite : « Madame, pour vous faire savoir comme se porte le reste de mon infortune, de toutes choses ne m'est demeuré que l'honneur et la vie qui est sauve. »
Le g^oût de la mag-nificence, joint au vif sentiment du beau, fit de lui le protecteur des lettrés et des artistes, et l'on verra plus loin l'importance de son rôle dans la Renaissance française- : là est sa vraie gloire. Mais le goût de la mag"nificencfr l'entraînait aussi à d'inutiles dépenses. Par exemple, au début de son règne, il rêva d'être empereur d'Allemagne et dépensa en pure perte de très grosses sommes pour acheter les votes des princes électeurs. Peu après, dans une entrevue avec le roi d'Anglejh'»'^ terre Henri VIII, il reçut son hôte, pour l'éblouir, dans un camp i^^ i^'^ dont les tentes étaient de drap et de toile d'or et dépensa dans +H*I cette parade dix années des revenus du royaume. Cette prodigalité faisait dire à certains de ses sujets qu'il. avait les mains percées : et vraiment le successeur du parcimonieux roi Louis XII fut l'un des plus dépensiers de nos rois. Ce gaspillage eut plus d'une fois de funestes conséquences militaires : plus d'une défaite en Italie vint de ce que la solde n'était pas payée ou de ce que l'argent manquait pour assurer les ravitaillements.
Il avait beaucoup de générosité naturelle, l'intelligence vive: il subissait fortement l'impression du moment. Mais l'impression n'était jamais ni profonde, ni durable : il était mobile et changeant. Cependant dans la lutte contre Charles-Quint il lit preuve, d'esprit de suite et d'énergie, et s'il mena mal les opérations de guerre, il sut du moins préparer et conclure d'utiles alliances et par d'incessantes attaques user les forces de son rival ^.
Pour achever de peindre l'homme, ce roi de belle humeur et de physionomie rieuse fut aussi d'humeur despotique, rude à quiconque osait dilïérer seulement l'exécution d'un de ses ordres. L'orgueilleuse conception qu'il avait de son omnipotence se résume tout entière dans la formule qu'il inscrivait au bas
Voir ci-dessous, page
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de ses « Ordonnances » comme leur suprême justitication : « Tel est notre bon plaisir ».
Le même esprit despotique, mais avec plus de rudesse HENRI II et comme une sombre dureté, se retrouvait chez
Henri II, personnag-e froid et grave, d'intelligence étroite, de peu d'idées, obstiné par suite en celles qu'il avait. Aussi poursuivit-il systématiquement et sans merci les Réformés, plus encore que par zèle religieux, par sentiment qu'ils étaient des rebelles dès lors qu'ils prétendaient penser et prier autrement qu'il faisait lui-même. Au dehors il sut discerner les véritables intérêts du royaume. Dans la lutte contre la maison d'Autriche, renonçant à toute acquisition inutile du côté de l'Italie, il fit porter tout son effort sur la frontière de l'Est, en sorte qu'il laissa de ce côté la PYance agrandie des trois évêchés de Metz. Toul et Verdun.
Sous François I" et sous Henri II le caractère de la * ' monarchie française se transforma. Monarchie patriar-
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MOWRCHiE '-'^'^ ^^' temps de Louis XII, elle devint avec bran- FRANÇAISE Ç^is I" et Henri II une monarchie absolue. Selon la formule du droit impérial romain cher aux Légistes, ce qui plut au prince fut la loi. Le roi fut seul maître, et dans cette monarchie du « bon plaisir » les sujets n'eurent aucun moyen de limiter la volonté du souverain, ni de contrôler son gouvernement.
A l'établissement de la monarchie absolue correspondit une triple série de phénomènes.
Pour remplacer les pouvoirs locaux détruits par la monarchie parce qu'ils lui étaient suspects ou la gênaient, et pour assurer l'exécution des volontés royales il fallut augmenter le nombre des fonctionnaires, — on disait alors les ï officiers » royaux: — l'administration royale devint plus compliquée.
Par suite les dépenses d'Etat devinrent plus fortes, les besoins d'argent plus pressants; les questions et les difficultés financières prirent une importance de plus en plus grande.
Enfin des transformations s'opérèrent dans la Société. Le caractère de la Noblesse se modifia. Les nobles perdirent leur esprit d'indépendance; ils quittèrent leurs terres pour venir vivre à la cour autour du roi et de l'argent du roi. Ils cessèrent d'être des seigneurs souverains et devinrent des courtisans. De son côté, la Bourgeoisie grandit en influence. Elle fournit aux rois la
plupart de leurs officiers : la royauté gouverna par des bourgeois. Ceux d"entre eux qui occupèrent les fonctions les plus importantes furent anoblis. Il se forma de la sorte une Noblesse nouvelle, tirée de la bourgeoisie par la royauté, et qui dans la suite se confondit avec la Noblesse ancienne.
La transformation de la Société fut à la fois l'une LE DERNIER des conditions et l'une des conséquences de l'établis- DES FEODAUX sèment de la monarchie absolue.
A l'avènement de François I", de toutes les grandes maisons féodales il n"en restait qu'une seule capable de gêner l'action de l'autorité royale : c'était la maison de Bourbon. Son chef, Charles de Bourbon, prince du sang royal, descendant des Capétiens, marié à une petite-fille de Louis XI, possédait à peu près toute la France centrale, le Bourbonnais, l'Auvergne, la Marche, le Beaujolais*. Les services rendus dans les guerres d'Italie lui avaient mérité l'épée de connétable, c'est-à-dire le commandement en chef des armées. L'étendue et la richesse de ses domaines faisaient de lui un souverain. Il avait sa capitale, Moulins, sa cour, ses gardes, son gouvernement, ses juges. En i52i, sa femme étant morte, une partie de ses possessions lui fut contestée par Louise de Savoie, mère de François \". Le Parlement, chargé de trancher le différend, se prononça contre le connétable. Exaspéré, Charles de Bourbon négocia avec l'empereur Charles-Quint, prépara avec lui un démembrement de la France et, sur le point d'être arrêté, s'enfuit en Italie. A la tête d'une armée espagnole, il vint assiéger Marseille, tandis qu'il s'efforçait de provoquer un soulèvement parmi ses vassaux. Nul ne bougea. Ses biens confisqués furent annexés au domaine royal.
Charles de Bourbon fut le dernier des féodaux. Lui DELATRws disparu, il ne resta plus personne parmi les sei- F0RM\Ti()\ g'neurs qui pût essayer de résister au roi. DE LA NOBLESSE Petit fait significatif: le nom même de « seigneur » commence à faire place au mot « gentilhomme ». Loin de songer à résister, à s'enfermer sur leurs terres, à y vivre indépendants comme faisaient leurs ancêtres, les seigneurs les plus puissants ne songeaient qu'à se rapprocher du roi. à vivre dans son entourage, à sa cour.
Cette transformation eut trois causes principales.
I. Voir la carte ci-dessus, pagre
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D"abord l'indépendance sur leurs terres, l'exercice d'un pouvoir souverain n'étaient plus possibles pour les seigneurs. Ils étaient partout entourés d'officiers royaux, prévôts, baillis, sénéchaux, qui les surveillaient, qui intervenaient entre eux et leurs vassaux, qui rendaient la justice au-dessus d'eux, en appel au nom du roi.
Puis les seigneurs s'appauvrissaient. Par la substitution à peu près complète de la justice royale à leur justice particulière, les seig"neurs s'étaient vu supprimer l'un de leurs revenus les plus importants. Tel d'entre eux qui, par amour-propre, s'obstinait à exercer son droit de justice, en tirait bon an mal an ii5 livres, — 23oo francs aujourd'hui, — alors que les gagnes de ses agents lui en coûtaient 120, soit 2400 trancs. D'autre part, le rendement des terres seigneuriales ne cessait de décroître. En même temps, par suite de l'afflux des métaux précieux dû à la découverte du Nouveau Monde, la valeur de l'argent baissait, de sorte qu'en 1020 avec 5oo livres de revenu — locxx) francs — l'on se trouvait moins riche qu'en i.5oo avec 3oo livres — 6000 francs. Précisément alors les besoins d'argent devenaient plus grands chez les seigneurs.
Tandis que les revenus des seigneurs diminuaient, la richesse générale s'accroissait à la fin du quinzième siècle et sous Louis XII. Cet accroissement avait naturellement pour contrecoup le désir de plus de bien-être, le développement des goûts de luxe. Les seigneurs n'échappèrent pas aux tendances universelles. Ils entreprirent volontiers de reconstruire ou de meubler à neuf les vieux manoirs jugés trop sévères et mal commodes. Ces coûteuses transformations leur parurent plus indispensables encore lorsque les expéditions en Italie leur révélèrent, avec une vie plus facile, une civilisation qui leur parut la plus brillante et digne d'être en tous points imitée, du seul fait qu'elle leur était nouvelle. Dès lors, ils cherchèrent à se rapprocher du roi, d'abord parce que nulle part la vie n'était aussi fastueuse qu'autour de lui, puis qu'auprès de lui seulement, dans sa générosité, dans les pensions dont il payait les services, il était possible de trouver l'argent de plus en plus rare et de plus en plus nécessaire. Les seigneurs, à commencer par les plus hauts, s'efforcèrent donc d'être de la cour, et pour cela d'entrer au service du roi, de devenir ses domestiques. C'était, dit un écrivain d'alors, Brantôme, « très bel état pour avoir l'oreille de son maître », c'est-à-dire pour solliciter et obtenir des faveurs.
Ces tendances de la Noblesse, et d'autre part l'esprit LA COUR de mag-nificence chez François l", eurent pour conséquence le développement de la cour et la transformation d'une partie de son personnel.
Comme jadis sous les Capétiens, comme plus tard sous Louis XIV, la cour se composait d'abord de l'ensemble des g-ens employés au service personnel du roi. Ils étaient groupés d'après la nature de leur office : table, chambre, écurie, chasse, etc., sous des chefs qu'on appelait les Grands Officiers, et qui étaient le Grand Maître, le Grand Chambellan, le Grand Ecuyer, le Grand Veneur. Sous François 1°"", parce que le roi aimait la pompe extérieure, le nombre des serviteurs royaux s'accrut démesurément, et d'autre part ces serviteurs furent recrutés parmi les nobles. « Les rois et les g-rands princes du sang, dit Brantôme, se servirent de g-entilshommes pour valets de chambre, » aussi bien que pour « écuyers d'écurie r.
L'ensemble des serviteurs formait l'Hôtel ou la Maison du roi. Le roi avait en outre sa Maison militaire, sa garde, huit cents hommes, nobles pour la plupart, gentilshommes de la Maison, archers de la garde, gardes écossais, gardes suisses. De leur côté, la reine et la mère du roi avaient chacune leur maison distincte de celle du roi; les femmes et les filles des seigneurs y servaient à titre de dames et de filles d'honneur.
A côté des Grands Officiers chefs des services privés, la cour comprenait une autre série de Grands Officiers, chefs des servicespoliliques ■Ae.Chancelier, leConnétable, le Grand Amiral,eic. Venaient ensuite les Princes du sang^ c'est-à-dire les nobles apparentés au roi; les membres des Conseils, enfin tous ceux qu'il plaisait au roi d'appeler auprès de lui sans qu'ils eussent aucune fonction à remplir. C'était au total plusieurs milliers de personnes, toutes vivant des bienfaits du roi. Aussi, la cour coûtait-elle annuellement au royaume environ soixante-dix millions de notre monnaie.
Une des originalités de cette cour, c'est qu'elle était presque constamment en voyage. « Ma légation a duré quarante mois, écrivait un ambassadeur; Dieu a voulu qu'elle se soit passée tout entière en pérégrinations. » l-'rançois F' comme Charlemagne et les rois Capétiens, fut un roi ambulant, par goût et par nécessité. Il n'avait pas où habiter dans Paris: le Louvre n'était encore que la vieille citadelle construite par Charles V, et le palais de saint Louis était occupé par le Parlement.
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François I" s'en allait de ville en ville, de chûtcau en château, de Fontainebleau à Amboisc, à Blois, à Chenonccaux, à Chambord, après que furent achevés les châteaux des bords de la Loire. Comme tous les châteaux ne pouvaient être meublés, chaque déplacement était un déménagement. On entassait sur des charrettes, meubles, tapisseries et vaisselles. La foule des serviteurs suivait, tandis que s'en allaient en tète, qui à cheval, qui en litière, le roi, les seigneurs et les dames. Souvent le soir on couchait sous la tente. D'ailleurs cette existence en camp volant plaisait fort à ceux qui la menaient, car si l'on s'en rapporte à Brantôme « dans un village, dans les forêts, l'on était traité comme si l'on eût été dans Paris ».
Maîtres de la Noblesse, les rois l'étaient aussi du LE CLERGÉ Clergé, cela grâce au Concordat signé par François L"""
avec le pape LéonX en i5i6*. Le Concordat avait bouleversé au profit de la puissance royale l'organisation traditionnelle de l'Église de France. Les évêques y avaient toujours été élus par les chanoines des cathédrales, comme le pape à Rome était élu par les cardinaux. Le Concordat avait supprimé les élections. Les évêques, les abbés, étaient depuis lors nommés par le roi, et institués par le pape. « Le roi, écrivait un ambassadeur, a la nomination à 10 archevêchés, à 82 évêchés, à 527 abbayes, à des prieurés et canonicats en nombre infini : ce privilège lui assure la plus grande soumission et obéissance des prélats et des laïcs, par le désir qu'ils ont d'acquérir des bénéfices. » Les évêchés étaient ainsi devenus l'une des monnaies dont le roi payait les services des courtisans. 11 donnait un évêché ou une abbaye, comme une pension. Les évêques ainsi nommés, tous pris dans la Noblesse, furent ses agents dévoués et la puissance royale s'en trouva affermie d'autant.
Politiquement utile, le Concordat eut les plus néfastes conséquences religieuses. « Le Concordat, dit un récent historien ecclésiastique, peupla les bénéfices ecclésiastiques de laïques, gens de guerre, favoris, favorites. Des ménages s'installèrent dans des évêchés et jusque dans les abbayes parmi les religieux, au grand scandale du peuple. » Les évêques et les abbés de cette sorte ne s'occupaient naturellement en rien de la direction religieuse de l'évêché ou de l'abbaye ; ils en touchaient seulement les revenus à titre de commendataires, c'est-à-dire d'admi- T. Voir ci-dessus, p. 146.
nistrateurs. Au-dessous d'eux le vrai clergé vivait pauvrement, s'indignait du scandale religieux et s'irritait de la médiocrité de son existence, en sorte que le Concordat, en même temps qu'il fut une des causes du mouvement de la Réforme en France, amena dans le clerg"é la formation de deux classes mal disposées l'une pour l'autre : un haut clergé aristocratique, un bas clerg-é populaire à tendances démocratiques.
La Bourgeoisie ne rechercha pas avec moins d'ar- LA BOURGEOISIE deur que la Noblesse le service du roi ; elle lui fournit le plus g:rand nombre de ses fonctionnaires. Les règ-nes de Charles VIII, de Louis XII, de François I", d'Henri II, furent pour le royaume une période de paix intérieure. Pour la première fois depuis qu'il y avait une France, les g-uerres se faisaient hors de ses frontières et les maux lui en étaient éparg-nés. ■ Aussi le commerce et l'industrie prospérèrent-ils. Au dire de Guillaume Seyssel l'on comptait plus de commerçants dans les petites villes vers i5io que l'on n'en comptait dans les grandes, trente ans plus tôt sous le règne de Louis XI. « On ne faisait guère maison sur rue qui n'eût boutique pour marchandise ou pour art mécanique. » Cette activité commerciale et industrielle profita aux bourg-eois; ils s'enrichirent.
Or, le roi, ayant de grands besoins d'argent pour ses guerres et pour sa cour, mettait en vente les fonctions publiques, offices de percepteurs d'impôts, de trésoriers, de juges, etc. Comme des avantages étaient attachés à la possession de ces offices, avantages pécuniaires sous forme d'exemptions d'impôts, avantages honorifiques et même anoblissement, les bourgeois, par intérêt et par vanité, les achetèrent. Les plus riches d'entre eux, ceux qui plus que les autres auraient eu intérêt à voir la puissance royale limitée et l'arbitraire rendu impossible, devinrent précisément les agents du roi et les plus fidèles exécuteurs de ses volontés. C'est que l'ordre maintenu par l'autorité royale était une des conditions de leur richesse, puis aussi qu'ils étaient fiers de participer à l'exercice de cette autorité.
La masse de la population française était formée PAYSANS par les paysans. Leur situation s'était beaucoup amé-
ET OUVRIERS liorée dans la seconde moitié du quinzième siècle et au début du seizième. En effet, la guerre de Cent Ans terminée, il s'était trouvé tant de terres dévastées ou demeurées en friche, et relativement si peu de bras pour les
LA FRANCE DE 1498 A iSSg. .J07
mettre en valeur, que les paysans avaient obtenu sans trop de peine des seigneurs propriétaires du sol des conditions de vie et de travail assez favorables. Ils avaient obtenu la limitation ou la diminution des charg-es féodales, des baux à très long terme, souvent à perpétuité, et à très bas prix, qui les transformaient pratiquement en propriétaires. Bien plus, grûcc aux mesures de protection prises par la royauté, — telle l'interdiction de la chasse par Louis XI —, grâce à Tordre partout maintenu, à l'esprit d'économie apporté dans le gouvernement sous Louis XII, beaucoup de paysans avaient pu gagner et épargner assez pour acheter le champ qu'ils cultivaient, et devenir ainsi vraiment propriétaires.
Par contre, dans les villes, la condition des € gens mécaniques », c'est-à-dire des artisans et des ouvriers, allait empirant. Enfermés dans les corporations, les ouvriers n'avaient pas la liberté de travailler en dehors de la boutique du patron. Leurs salaires n'avaient pas augmenté, alors que la vie devenait plus coûteuse, parce que toutes sortes de taxes, aides, gabelle, soit au profit du roi, soit au profit des villes, frappaient les marchandises de première nécessité. L'espoir de devenir patrons était enlevé même aux plus habiles d'entre eux. Les patrons, en effet, tendaient à former une caste et multipliaientsi bien les difficultés mises à l'obtention delà maîtrise, condition du patronat, qu'en fait, l'accès en devenait impossible à qui n'était pas fils de patron. Il se formait ainsi dans les villes une classe de besogneux et de mécontents qui devaient jouer un rôle important pendant la seconde moitié du seizième siècle, au cours des guerres de religion.
Au total, Nobles, Clercs, Bourgeois, Paysans, tous .A MONARCHIE en France, dès les premières années du seizième ABSOLUE siècle, admettaient l'omnipotence de la royauté. « Révoquer en doute votre puissance, disait à François V' le Parlement de Paris, serait un espèce de sacrilège. Nous savons bien que vous êtes au-dessus des lois. » Les rois purent donc être et furent des rois absolus. Les lois — les Ordonnances - émanaient du roi seul, « loi vivante », et nulle objection, fût-elle inspirée par le souci du bien de l'État, ne devait être opposée aux décisions royales. Rien de plus frappant à cet égard qu'un incident relatif au Concordat. Depuis le début du quatorzième siècle, l'usage était que les
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rois fissent transcrire leurs Ordonnà'nccs et les actes essentiels du gouvernement, tels les traités, sur les registres du Parlement de Paris : cela s'appelait V enregistrement. Cet enregistrement équivalait à peu près à la publication au Journal Officiel qui, seul, rend aujourd'hui les lois exécutoires. L"usage était aussi — et Louis XI l'avait officiellement admis en 1467 — que le Parlement, avant la transcription des actes, pût, s'il le jugeait utile, présenter au roi des observations : cela s'appelait les remontrances.
Le Concordat ayant été envoyé à l'enregistrement, certaines de ses dispositions parurent contraires au bien de l'État : le Parlement présenta des remontrances. François \" répondit en traitant de «fous» les conseillers. Le Parlement osa insister: il envoya des députés au roi, alors au château d'Amboise. Ils attendirent deu.x mois une audience. Quand enfin le roi les reçut, il ne les laissa même pas parler. Il leur signifia qu'il était le maître et entendait être obéi. Puis il leur intima « bien rudement » l'ordre de partir sans faute le lendemain sous peine, s'ils tardaient, d'être jetés au cachot pour six mois.
Le roi était assisté pour gouverner par les Grands L'ADMINISTRA- Officiers, Chancelier, Grand Chambellan, Grand TiON CENTRALE Maître, Grand Écuyer, Connétable, etc., et par deux Conseils : le Conseil d'État et le Grand Conseil.
Le Conseil d'État s'occupait de toutes les questions politiques, financières, administratives. Il était sorti au temps de Louis XII du Grand Co?iseil, comme celui-ci au temps de Philippe le Bel était sorti de la Cour du Roi^.
Le Grand Conseil était le tribunal suprême administratif. Devant ce tribunal le roi évoquait tous les procès qui paraissaient présenter un intérêt pour la royauté, et qui légalement auraient dû être jugés par les tribunaux ordinaires. Le Grand Conseil fut l'instrument docile du bon plaisir royal en matière de justice : il la plia souvent à sa fantaisie.
Il n'y avait pas encore de ministres. Mais parmi la centaine de secrétaires qui tenaient la plume au Conseil d'État. Henri II en désigna quatre, entre lesquels il fut fait une répartition géographique du travail. Chacun d'eux était une sorte de ministre universel dans la portion de la France qui lui était assignée. Administration, armée, marine, travaux publics, finances, etc., tout y
I. Voir ci-dessus, paçre
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relevait de lui. Il devait en outre s'occuper des relations avec la partie de l'Europe voisine de sa circonscription française. L'.\ngleterre était ainsi associée à la Normandie et à la Picardie ; l'AUemag-ne et la Suisse à la Champagne et à la'Bourgog-ne : l'Italie auDauphiné; FEspagne au Lang-uedoc et à la Guyenne. Ces secrétaires prirent le nom de secrétaires S État. Ce furent eux qui plus tard devinrent les ministres.
Les agents du roi dans les provinces étaient les ^ ^^^t'o^^^^^ mêmes que deux cents ans plus tôt sous les derniers PROVINCIALE Capétiens. C'étaient en bas les prévôts et les bailes:
au-dessus les baillis et les sénéchaux, au nombre de cent environ. Baillis et sénéchaux avaient toujours des pouvoirs très généraux : ils étaient à la fois administrateurs, comme nos préfets, juges, chefs de la police, commandants des milices. Pourtant la séparation entre ces pouvoirs commençait à s'établir, parce que les baillis et les sénéchaux déléguaient à des agents différents l'exercice des fonctions différentes. Par exemple ils déléguaient leurs pouvoirs de justice à des lieutenants, < lieutenants civils » pour les procès entre particuliers, et « lieutenants criminels > pour les meurtres, vols, incendies, etc.
Sous François I", apparut une nouvelle catégorie d'agents du roi, les gouverneurs lieutenants généraux, appelés plus tard les gouverneurs de province. Ils ne furent pas institués sans hésitation, et on les vit en peu de temps établis, supprimés, rétablis. A l'origine, leurs attributions étaient surtout militaires, et ce furent les provinces frontières qui les premières reçurent des gouverneurs. Il n'}- en eut d'abord que quatorze. Leur importance grandit singulièrement dans la suite parce qu'ils étaient choisis parmi les seigneurs les plus riches. Ils devinrent même pour un temps, à la faveur des guerres de religion, presque des souverains dans leurs provinces. Du reste, François I" et Henri II se méfiaient de leurs ambitions, et pour les surveiller Henri II recourut, ainsi qu'avaient fait jadis saint Louis et Philippe le Bel*, à l'envoi d'inspecteurs généraux, armés de pouvoirs extraordinaires, les commissaires départis.
En même temps que s'accroissait et se complétait LA JUSTICE l'organisation administrative, se complétait la hiérarchie judiciaire. Au début du seizième siècle, les organes essentiels de la justice étaient : en bas les prévôts et les I. Voir ci-dessjs, page 52.
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tribunaux de baillages et de sénéchaussées; en hauts les Parlements. On comptait huit Parlements : d'abord le Parlement de Paris, puis six Parlements institués à partir du milieu du quinzième siècle par Charles MI, Louis XI et Louis XII dans les chefs-lieux des principales provinces : Toulouse ( 1443), Grenoble 11461), Bordeaux (1462), Dijon (1477), Aix (i5oi), Rouen (i5i5). Le huitième Parlement fut créé à Rennes par Henri II (14531. .Mais les Parlements étaient trop loin de la plupart des justiciables : en raison de leur petit nombre ils étaient surchargés d'affaires; d'où de dommageables lenteurs dans le cours de la justice. Pour remédier au mal Henri II créa de nouveaux tribunaux. Il établit au-dessous des Parlements soixante Présidiaiix, chargés de juger sans appel toutes les affaires d'importance secondaire.
Cette administration compliquée, les gages qu"il LES FINANCES fallait payer aux fonctionnaires, mais surtout les . guerres, la cour, les pensions aux favoris et aux favorites, les constructions de "châteaux, exigeaient chaque année des sommes considérables. D'où la nécessité pour les rois de s'occuper particulièrement de l'administration financière. Ils durent s'efforcer de la rendre la meilleure possible pour en obtenir le plus d'argent possible.
Les revenus du roi étaient de trois sortes : les revenus ordinaires, les retenus extraordinaires, les affaires extraordinaires.
Les revenus ordinaires consistaient dans les produits du domaine royal, c'est-à-dire les revenus des terres appartenant au roi, les rendements des eaux et forêts, les redevances féodales, la perception des droits de sceau, etc. Les revenus extraordi- . naires étaient les impôts, taille, gabelle et aides. Quant aux aff'aires extraordinaires c'était le produit des ventes d'offices ou de portions du domaine royal.
Les diverses sortes de revenus jusqu'à François I" étaient versées dans des caisses distinctes. François \" établit au Louvre une caisse commune, le Trésor de l'Épargne (i520), et donna la haute main sur toute l'administration des finances à un intendant. Dans la suite, cet intendant prit le titre de surintendant : ce fui jusqu'à Louis XIV le titre du ministre des finances.
Comme il avait centralisé les recettes au trésor de l'Épargne à Paris, François I" en centralisa la perception dans les provinces. Jusqu'à lui, aux diverses sortes de revenus avaient ^cor- ,
LA FKAN'CE DE 14.^8 A ifr.,. ^, ,
rcspondu des catég-ories divcrsesdc percepteurs. ("étaient : pour le domaine les « trésoriers de France »; pour les impôts les « généraux de finances », héritiers des « surintendants . de Charles V. En 154-, François P^ remplaça trésoriers et g-énérauxpar des Receveurs généraux, p\a.ccs chacun à la tête d'une circonscription qu'on appela généralité. Au-dessous subsistèrent les élus et les subdivisions en élections. Le système des ii:énéralités —leur nombre fut accru parla suite— devait durer jusqu'à la Révolution de 178g.
Tous les efforts pour assurer une bonne gestion des finances furent vains, parce que les rois qui établissaient les règles d'administration oubliaient de se régler eux-mêmes. Ils dépensaient sans compter, « avec la plus extrême profusion et sans règle aucune », disait un ambassadeur vénitien à propos de François I". Il en fut de même sous ses successeurs. En i583, au milieu des guerres de religion « en un temps fâcheux et dur pour le peuple, mangé et rongé jusqu'aux os par gens de guerre et nouveaux impôts », Henri III pour le mariage d'un favori, Joyeuse, dépensait dix-huit millions. Le plus souvent les rois dépensaient plus qu'ils n'avaient, et bien que les impôts aient sans cesse augmenté, le trésor a sans cesse été en déficit.
Pour faire face au déficit, les rois recoururent à ce .ES EMPRUNTS que l'on appelait les affaires extraordinaires, c'està-dire à des expédients. Les plus importants furent les emprunts et les ventes d'offices. C'est en i522, sous François I", que pour la première fois le roi demanda à ses sujets de lui prêter de l'argent — 200000 livres, soit cinq millions d'aujourd'hui — en s'engageant à payer pour les sommes prêtées une rente annuelle — nous disons un intérêt— de huit pour cent. La rente devait être payée à l'Hôtel de Mlle de Paris et le paiement en était garanti par l'abandon à la Aille de certains droits et d'une portion du revenu des impôts. L'emprunt de 1.522 fut le premier modèle des emprunts d'État, le commencement de ce qu'on appelle \a dette publique.
La vente des offices, déjà pratiquée sous Louis XII, LA VÉNALITÉ fut un moven plus commode encore de se procurer DES OFFICES Je l'argent. Les offices, en raison des avantages qu'ils
assuraient et qui ont été indiqués plus haut, trouvaient toujours acheteurs parmi les bourgeois riches ou aisés.
Les rois exploitèrent cet eng-ouement et multiplièrent les offices au point que pour une même fonction il y eut parfois deux titulaires. Ainsi Henri II décida que chaque jug^e au Parlement de Paris ne siég:erait que six mois par an : il doubla donc le nombre des juges. Plus tard, sous Henri III, il fut créé cent trente-neuf catégfories d'offices vénaux, parmi lesquels des offices de chauffecire de chancellerie, de vendeurs de marée et de contrôleurs de foin; cela présag-eait la création, sous Louis XIV, des jurésg-oûteurs de beurre salé et des contrôleurs de perruques.
CONSÉQUENCES ^^ "^''''^ ^^ vente des fonctions publiques, la véna- DE LA VÉNALITÉ ''^^ ^^^ offices, est uji des faits les pliis importants DES OFFICES ^^^' Jîotre histoire. Elle eut des conséquences politiques et économiques fort graves. Elle permit aux bourgeois de s'élever et fit tomber peu à peu le gouvernement en leurs mains. « Aujourd'hui, écrivait au début du dix-septième siècle, le juriste Loyseau, la moitié des habitants des villes sont officiers. » Ce fut pour le plus grand dommage de la richesse de la France, les bourgeois dédaignant et délaissant ainsi les carrières productrices, l'agriculture, l'industrie, le commerce. Ce fut aussi pour le plus grand dommage du peuple, la multiplication des offices privilégiés faisant peser plus lourdement l'impôt sur ceux qui demeuraient contribuables. La vénalité des offices dura jusqu'à la Révolution, parce que les rois toujours courts d'argent ne purent jamais rembourser les acheteurs. Elle fut étendue à presque toutes les fonctions, même aux fonctions militaires, et l'on vendit les grades de capitaine et de colonel, les compagnies et les régiments, comme on vendait les offices de juges.
La vénalité des offices de juges fut du reste celle qui eut les conséquences les plus graves. Les juges ou conseillers du Parlement, propriétaires de leur office, purent sans trop de péril se montrer indépendants en face des rois. Ils osèrent à diverses reprises leur tenir tête, et l'on verra que pendant la minorité de Louis XIV*, ils furent les derniers à essayer de résister à l'absolutisme royal.
D'autre part, propriétaires de leur charge payée argent comptant, les officiers s'efforcèrent de la transmettre comme une partic de leur succession à leurs enfants. Dès le temps de Fran-
I. Voir ci-dessous, chapitre XIV
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çois l"', ils y parvenaient fréquemment, soit par « résignation ., soit par » survivance ». Dans le premier cas, Tofficier, arrivé à un certain âge, se démettait de sa charge, il la rési<^niait, en faveur d'un de ses fils. Dans le second cas le roi. par faveur spéciale, permettait davance qu'un officier venant à mourir, son fils lui succédât dans sa charge. Ainsi delà vénalité des charges on passa à \ hérédité des charges. Elle fut définitivement établie, notamment pour les offices de justice au temps d'Henri I\'«. Comme l'exercice de certaines charges comportait l'anoblissement, la charge devenant héréditaire, la noblesse le devint aussi. En sorte que la vénalité des offices eut pour conséquence la formation d'une noblesse nouvelle, d'origine bourgeoise, et que l'on appela la noblesse de robe, pour la distinguer de la noblesse ancienne d'origine guerrière, la noblesse d'épée.
Dans la première moitié du seizième siècle fut ac- .A LÉGISLATION complie une œuvre législative importante. On poursuivit un travail commencé depuis Charles VII, la revision, la rédaction et la publication des « Coutumes », c'est-àdire des usages judiciaires propres à chacun des pays où l'ancien droit romain, «le droit écrit », avait depuis des siècles cessé d'être en usage. Quand l'oeuvre fut achevée, sous Henri III, il se trouva soixante coutumes générales et environ trois cents coutumes locales. La revision fut dans l'ensemble favorable aux paysans, parce qu'elle comporta de notables restrictions des droits féodaux. La publication rendit possible à tous la connaissance des lois.
D'autre part une Ordonnance rendue par François I" à Villers- Coterels (1539) prescrivit que tous les actes des notaires, les procédures des procès, les jugements, jusque là toujours rédigés en latin, c'est-à-dire incompréhensibles pour l'immense majorité des justiciables, fussent désormais rédigés en français. La même Ordonnance, en faisant aux curés une obligation rigoureuse de la tenue régulière des registres de baptêmes, organisa véritablement l'état civil en France.
LES MAISONS DE FRANCE ET D'AUTRICHE
y A la tin du quinzième siècle, dans l'Europe
LELROPE occidentale, trois États avant à peu près achevé l'œu-
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T^.^ VT- c-rt-z-T tr '^'"c de leur org-anisation intérieure et disposant de
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ressources importantes en hommes et en arguent, se trouvaient capables de pratiquer une politique d'expansion. C'étaient : la France où régnait Charles \'III, VAn^^lelerre avec Henri Vil Tudor. V Espagne avec les « rois » Ferdinand et Isabelle.
Dans V Europe centrale, V Empire allemand, malgré sa richesse et parce qu'il était morcelé en plusieurs centaines d'États, était incapable de toute action extérieure. II s'y trouvait cependant une maison puissante, la maison d'Autriche, dont le chef, Maximilien, était en même temps empereur. S"il n'avait pas fait entièrement sienne la devise de Frédéric III, son père « A. E. I. O. U. Austriœ est imperare orbi universo. A l'Autriche l'empire du monde, » — du moins ses ambitions le portaient à intervenir partout où il espérait g-apner quelque chose.
Dans VEurope méridionale, Vltalie était une seconde Allemag-ne. Divisée par les haines et les ambitions de ses princes et de ses républiques, — ainsi la haine du roi de Xaples, Alphonse II contre le duc de Milan, Ludovic Sforza, — amollie, incapable de se défendre sinon par des intrigues, prête à faire appel à l'étrang-er, elle était une proie tentante pour des voisins ambitieux.
Dans VEurope orientale, les Turcs, maîtres de Constantinople depuis 1453, avaient achevé la conquête de la péninsule des Balkans. Leurs souverains, les Sultans, disposant d'une excellente armée, surtout de la redoutable infanterie des Janissaires, pensaient à étendre leur empire vers la Hongrie et FEurope centrale.
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L'ElROPE OCCIDENTALE ET CENTR.\LE A LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE.
De 1494, à i.SÔQ, pendant soixante-cinq ans. les États
LA POLITIQUE ^^ l'Europe occidentale ont été constamment sous les
EUROPÉENNE ^^^^gs Qq ^'est pas que pendant ces soixante-cinq ans
DE 1494 A 1559 ^^^ ^^^^^ se soient constamment battus. La paix et la
yuerre ont alterné par périodes presque d'égale durée, en sorte
que le total des années de paix équivaut à peu près au total des
années de guerre. Mais la paix ne fut jamais qu'une trêve,
chacun l'employant à refaire ses forces, à chercher des alliés, à
préparer la reprise des guerres.
Ces guerres répétées — on en compte douze — eurent pour cause première les prétentions des rois de France sur deux États italiens. Naples.pms le Milanais: les vues ambitieuses du
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roi d'Espagne sur Naples, et de l'Empereur sur le Milanais. Elles eurent longtemps pour théâtre principal l'Italie. Aussi les appelle-t-on souvent les guerres dUtalie. Mais à partir de i5i9, si l'Italie continua d'être un champ de bataille, du moins elle cessa d'être la cause vraie des guerres. On se battit non point pour Xaples et le Milanais, mais parce qu'il s'était formé dans TEurope, par les hasards des mariages et des successions, un État si puissant qu'il mettait en péril l'indépendance des autres États : c'est l'État de Charles-Quint, le chef de la maison d'Autriche. Dans la lutte contre cet État, comme dans les guerres d"Italie, les rois de France tinrent la première place : la Maison de France s'efforça de réduire la puissance excessive de la Maison d'Autriche. Mais à côté de la France, d'autres États intervinrent, les Princes allemands, la Turquie, l'Angleterre, en sorte que la lutte des maisons de France et d'Autriche fut en même temps une lutte européenne.
On peut donc distinguer deu\ périodes dans les guerres de 1494 à 1559 :
D'abord de 1494 à i5i9, la période des guerres d'Italie proprement dites:
Puis de i5i9 à i559, la lutte entre les maisons de France et d'Autriche.
Ces soixante cinq années de guerre correspondent en France aux règnes de Charles VIII, de Louis XII, de François I" et d'Henri II: en Espagne aux règnes de Ferdinand le Catholique, de Charles-Quint et de Philippe II ; en Allemagne aux règnes de Maximilien, de Charles-Quint et de Ferdinand I". Le souverain anglais le plus remarquable dans le même temps fut Henri VIII; le souverain turc, Soliman le Magnifique.
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Ces droits, Louis XI ne songea jamais à les faire valoir, parce qu'il était un souverain réfléchi, de grand sens pratique et que l'âge avait encore mûri. Il comprenait que la possession de Naples, à plus de huit cents kilomètres de la frontière de France, n'ajoutait rien à la force du royaume et coûterait inutilement très cher à acquérir.
Par malheur, Charles \'1II, au rebours de Louis XI, son père, était de caractère aventureux, d'imagination vive, et il n'avait guère plus de vingt ans. 11 était tout nourri des romans de chevalerie ; les exploits légendaires de Charlemagne et de ses preux hantaient son esprit. II rêvait de croisade contre les Turcs et de conquête de Constantinople. Après quoi il ceindrait la couronne impériale, restaurerait l'Empire d'Orient et arracherait Jérusalem aux mains des Infidèles. Pour l'exécution de ces projets la possession de Naples serait de grande utilité parce qu'elle lui assurerait un gîte d'étape, un point de ravitaillement sur la route de l'Orient. De là l'idée de faire valoir les droits transmis par René d'Anjou. Le caractère de Charles \IU fut donc la seconde cause des guerres d'Italie.
Une troisième cause apparut aussitôt après l'avènement de Louis XII (1498). Son grand-père, le duc d'Orléans, frère de Charles VI, avait épousé Valentine Msconti*, fille de Jean Galéas, premier duc de Milan-. A ce titre il se croyait des droits sur le duché de Milan, occupé par Ludovic Sforza^. Le jour même de son avènement, Louis XII prenait le titre de duc de Milan. Les prétentions sur le Milanais s'ajoutèrent donc aux préten-tions sur le royaume de Naples.
Mais les guerres d'Italie ne furent pas provoquées seulement par les ambitions des rois de France. D'autres causes intervinrent, extérieures à la France. D'abord Ludovic Sforza, — on
I. Tableau généalogique des Valois Orléans et des \'alois Anf?oulême. Charles V (iSô+iStto).
Charles VI (1380-1422). Louis d'Orléans, marié à Valentine Visconti.
Charles VII U422-1461). Charles d'Orléans. Jean d'Angoulême.
Louis XI (1461-1483). Louis XII (i498-i5i5). Charles d'Angouléme.
Charles VIII (1483-1498). François I"(i5i5-i547)
Voir ci^dessus, p
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l'appelait communément Ludovic le Maure à cause de son teint bistré, — menacé par le roi de Naples, appela Charles VIII à son aide. D'autre part, si les rois de France n'avaient trouvé devant eux que le roi de Naples et le duc de Milan, les guerres eussent été vite terminées. Mais à propos du royaume de Naples ils se heurtèrent au roi de Sicile, c'est-à-dire au roi d'Aragon, Ferdinand le Catholique, à qui Naples paraissait bonne à prendre. A propos de Milan ils se heurtèrent à l'empereur Maximilien, qui prétendait disposer du duché en qualité de suzerain. Enfin l'établissement en Italie d"un souverain aussi puissant que le roi de France inquiétait pour leur indépendance les États italiens, \'enise, Florence, les Papes. De là des alliances, des ligues — nous disons aujourd'hui des coalitions — promptement constituées, promptement dissoutes, sans cesse renouvelées et dont la multiplicité rend très confuse l'histoire des guerres d'Italie. Les faits essentiels sont les suivants.
En septembre 1404, Charles Mil descendit en Italie. REMiERE Depuis les Alpes jusqu'à la frontière du royaume de
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tapies 1 expédition ne fut qu une promenade militaire. A Milan, à Florence, à Rome le roi était reçu ^en ami, parce qu'on craignait sa force. A peine y eut-il une -■•"escarmouche à la frontière du royaume de Naple^; Tarmée napolitaine déserta, et son roi dut s'enfuir en Sicile. Cinq mois après le début de la campagne, Charles VIII était à Naples (22 février 1490). Il fit une entrée solennelle sur un char traîné de quatre chevaux blancs, la couronne impériale en tête, le sceptre et le. globe en mains, tandis que les soldats et le peuple l'acclamaient empereur de Constantinople et roi de Jérusalem.
Au bout de trois mois, Charles VIII dut quitter la ville pour ne pas y être bloqué (20 mai 1495). En effet les \'énitiens, Ludovic Sforza, le pape Alexandre Borgia, l'empereur Maximilien, Ferdinand et Isabelle s'étaient ligués contre lui. L'armée des coalisés essaya de couper la retraite à Charles VIII au débouché des défilés de l'Apennin, à Fornoiie (.5 juillet). Mais les charges terribles de la gendarmerie — \a. furie française, disaient les Italiens — ouvrirent le passage au Roi qui rentra en France un an après en être parti.
Les troupes laissées dans le royaume de Naples s'y maintinrent un peu plus dirne année, jusqu'au commencement de 1497.
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A cette date, il ne restait plus rien à Charles \lll en Italie. 11 mourut en i4</i.
A peine roi, Louis Xll entreprit la conquête du .\lila-
PREMIÈRE
nais : la canipa^ne commencée en 1490 fut achevée
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DU MiLAN\is *^" ^^^ mois. Ludovic "Sforza, livre par ses mercenaires suisses à Novare, fut conduit en France. On l'interna au château de Loches où il mourut (i5io). Louis Xll devait rester maitre du .Milanais pendant quatorze ans.
Louis XII voulut ensuite reprendre le royaume de SEC NDE Xaples. Craiijnant que Ferdinand d'Arai^on n'essayât
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de 1 arrêter et ne portât secours au roi de rsaples, Frédéric III, son cousin. Louis XII lui proposa de partager. Ferdinand, le prince le plus perfide de son temps, accepta : il fit entrer ses troupes dans Xaples sous prétexte de venir en aide à Frédéric III. En i.Soo, la conquête était faite. Ferdinand occupait laCalabre en face de la Sicile, et la Fouille: Louis XII prenait le titre de roi de Naples avec le reste du royaume.
.Mais alors, Ferdinand d'Aragon voulut avoir le royaume entier pour lui seul, et se mit en devoir de chasser les Français. En 1.504, grâce à un habile général, Gonzalve de Cordoue, il était arrivé à ses fins, et Louis ,XIL par une trêve signée à Blois, lui abandonna Xaples.
Les guerres d'Italie pouvaient finir là. Elles furent JULES II rallumées par le pape Jules II. Jules II fut l'une des
plus puissantes figures du seizième siècle. Il eut en tout, dans la politique, dans les arts, — on le verra plus loin. — le sentiment du grand. Bien qu'âgé de soixante-deu.x ans au moment de son élection, il avait et il conserva pendant les dix années de son pontificat (i.5o3-i5i3) la vivacité d'esprit, l'ardeur de passion. la fougue d'un jeune homme. II fut moins un prêtre quun politique et qu"un soldat. Lui même s'est peint au vif dans un mot à .Michel-Ange. Le grand sculpteur, auquel il avait commandé sa statue, l'avait représenté un livre à la main : « Quoi! un livre! s'écria le pape, je ne suis pas un lettré, moi! Donne-moi une épée !»
En fait Jules II porta la cuirasse et le casque aussi bien que la chasuble et la tiare. Il dirigea des sièges, il entra par la brè-
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che dans des places vaincues. Un ambassadeur Vénitien écrivait
qu'il voulait être « seigneur et maître du jeu du monde. »
Jules II n'eut sans doute pas d'ambition, si démesurées. Mais toutes ses énerg-ies furent constamment tendues vers la réalisation d'une très noble idée : faire de ritalie démembrée et foulée par les étrang"ers, une Italie une et libre; g-rouper se> forces éparses sous la direction du pape pour les employer à jeter dehors les « Barbares », c'est-à-dire les Français, puis le> Espag:nols.
Jules II (i44i-i5i3)-
D'après le portrait de Raphaël (i485-i52u). Florence, Palais Pitti. — Photographie Anderson.
Jules II — Julien de la Rovère — vers soixantehuit ans, au moment où il organisa la Sainte- Ligue contre Louis XII. Point de douceur dans cette fhysionomie de vieillard à tarte tlanche : mais de la dureté dans le regard, de l'énergie et de la ténacité dans la touche aux lèvres minces et serrées. La tête fenchée en avant, l'œil droit gui cligne un feu, les flis du front entre les sourcils donnent l'impression de l'esprit tendu, at sorte tout entier dans des pensées oii la divine mansuétude du christianisme n'a guère de place. Cette tète, serrée dans l'étroite calotte de velours tordée de cygne, est celle d'un politique et d'un soldat gui rêve de l'unification de l'Italie, et non pas d'un prêtre.
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LIGUE CONTRE VENISE
la puissance était trop grande pour qu'il acceptât spontanément l'hég-émonie du pape, et consentît à abdiquer entre ses mains une partie de
son indépendance.
C'était \'enise. Il fallait donc la réduire d'abord. Pour y parvenir Jules II eut recours précisément aux Barbares. Comme tout le monde jalousait les\'énitiens, « lions affamés, ditSeyssel, insatiables de sang-, humain, de seigneuries et de richesses, sans nul épargner », une ligue fut org^anisée contre eux sans
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beaucoup de peine, dès i5o8, à Cambrai. Louis XI 1, l'empereur Maximilien, Ferdinand d'Aragon, Florence se joignirent au pape. L'armée française, prête la première, battit les Vénitiens à Agnadel (mai l5o9). La victoire ne fut pas gagnée aisément : pour entraîner ses troupes, Louis XII qui commandait dut payer de sa personne « comme le plus petit soudoyer ». Près de dix mille fantassins italiens se firent massacrer sur place.
Les Vénitiens se hâtèrent de demander la paix à
LIGUE CONTRE Jules IL Dès lors le pape s'employa à retourner
LOLTS XII contre le roi de France la coalition formée contre
Venise. Il y parvint en i5ii; la ligue de Cambrai devint Is. Sainte-Ligue, à laquelle adhérèrent les Suisses, puis le roi d'Angleterre, Henri VIII, qui voulait reprendre la Guyenne. La guerre fut d'abord favorable à Louis XII. Son neveu, Gaston de Foix, un général de vingt-deux ans, surprit les coalisés par la rapidité de ses manœuvres et battit successivement leurs armées à Bologne, k Brescia et à Ravenne (5 février — 1 1 avril 1 5 1 2 1 . Il fut malheureusement tué à la fin de la dernière bataille. Dès lors tout tourna mal pour Louis XII. Les Suisses écrasèrent son armée à Novare (i5i3); le Milanais était perdu. La France même fut envahie. A l'est, les Suisses entrèrent en Bourgogne et s'avancèrent jusqu'à Dijon. Au nord, les Anglais, débarqués à Calais, envahirent la Picardie, et joints aux troupes de Maximilien furent vainqueurs à Guinegate près de Tournai (août i5l3). Louis XII parvint cependant à prix d'argent à arrêter les envahisseurs ; puis il signa des trêves avec le pape Léon X, qui venait de succéder à Jules II, avec l'Empereur et avec Ferdinand d'Aragon. Presque immédiatement après Louis XII mourut d" janvier i5i5j.
François i", son successeur et qui comme lui descen- FRANçois I" ; j^j^ ^^ Valentine Visconti, entreprit aussitôt de ren.w^T^?x,r conquérir le Milanais. Après s'être assuré l'alliance
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DU MILANAIS ^^^ Vénitiens, il passa les Alpes. La victoire de Mangnan gagnée après deux jours de lutte (iS-iq septembre i5i.5) le rendit maître du duché.
Cette victoire détermina en outre les adversaires du roi de France à signer non plus des trêves, mais la paix. Le pape Léon X négocia le premier à Bologne : ce fut le Concordat de i5i6. Puis
les Suisses signèrent à Fribourg- la Paix Perpétuelle (i5i6). Les Suisses s'engageaientà ne jamais fournir de troupes aux ennemis du roi de France. Par contre, moyennant le paiement d'une certaine «omme chaque année, le roi de France avait le droit de recruter dans les Cantons suisses autant d'hommes qu"il lui plaisait. Le traité fut de part et d'autre scrupuleusement respecté jusqu'à la Révolution de 1789. Enfin l'Empereur et le roi d'Espagne reconnurent à François I", par le traité de Noyon, la possession du Milanais. En revanche François I" abandonnait le royaume de Naples au roi d'Espagne. L'Italie était donc partag-ée entre le roi de France et le roi d'Espagne, le premier dominant au nord, le second maitre du sud de la péninsule.
Les g-uerres d'Italie ainsi terminées, en i5io l'Europe occidentale était en paix.
Les guerres d'Italie présentent un g-rand intérêt LES ARMÉES militaire. Elles font en effet la transition entre les méthodes de g-uerre du Moyen Ag-e et les méthodes de g-uerre modernes. On y voit employées simultanément les anciennes armures d'acier enveloppant l'homme de la tête aux pieds, et les armes nouvelles, canons et arquebuses, destinées à rendre inutiles ces armures, parce que les projectiles percent brassards, cuissards, casques et cuirasses. De même si la cavalerie, la force principale des armées du Moyen Ag^e, joue encore un rôle brillant en Italie, on voit à côté d'elle grandir l'importance de l'infanterie, la force principale des armées modernes, « la reine des batailles », dira Napoléon.
Pour les armes à feu, les canons seuls commencent à être redoutables. On les a beaucoup perfectionnés. Le danger d'éclatement a disparu parce qu'on les coule en bronze; ils sont munis de tourillons qui permettent de les faire basculer et facilitent le pointage; ils sont placés sur des affîits à roues, analogues aux affûts modernes. Mais les dimensions sont énormes, plus de trois mètres de long pour la grande couleuvrine, qui pèse 8200 kilogrammes — plus que certains de nos canons de siège — et qu'il faut atteler de dix-sept chevaux en file. Aussi l'artillerie n'a-telle aucune mobilité : elle reste pendant toute la bataille là où on l'a placée au début de l'action: elle est perdue si Ion est vaincu. Quant aux armes à main, les arquebuses, il faut pour les charger trois minutes, deux pour tirer, soit un coup de feu par cinq minutes, et la portée n'est pas de cent cinquante mètres.
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L'arc et l'arbalète portent plus loin : aussi continue-t-ôn de les employer comme au Moyen Ag-e et, comme au Moyen Age, c'est toujours le corps à corps qui décide de la victoire.
Les cavaliers, les gendarmes, dont les escadrons — on dit les compagnies — sont en France réguliers, permanents et nationaux, ont conservé l'équipement des chevaliers, l'armure complète, pesant 88 kilogrammes, la longue, et lourde lance, Dépée, la hache et la masse d'armes.
Le rapprochement de ce canon qui date du règne de Louis XII, avec les pièces reproduites ci-dessus p. 192 et 193, montre les remarquables progrès accomplis en moins d'un siècle dans la fabrication du matériel d'artillerie. La pièce de Louis XII en bronze vert est une œuvre d'art, avec ses ornements eJk relief, fleurs de lys sur la volée et la plate-bande de la culasse, porc-épic, — « qui s'y frotte s'y pique » — emblème et devise du roi, sur le tonnerre. La pièce est munie de tourillons qui permettent de la faire basculer sans peine. Longue de 4 mètres elle pèse 1927 kilogrammes, son calibre est de 177 millimètres — près de 18 centimètres. C'était naturellement une pièce de siège, impossible à mouvoir en bataille. Une autre pièce du même temps mesure 5°,40 et pèse 3343 kilogrammes, le boulet pèse environ i5 kilogrammes. Celle de nos pièces de siège qui par la longueur se rapproche le plus de celle-ci, le canon de i55 millimètres, mesure 4"', 20 et peut lancer à 9 kilomètres un obus pesant de 40 à 43 kilogrammes.
lï^
Canon français au début du seizième siècle. Musée d'Artillerie. — Photographie Hachette.
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Gendarmerie Française.
Bas-relief de Pierre Bontemps.
Tombeau de François I" : Basilique de Saint-Denis. — Photographie Hachette. Pierre Bontemps sculpta vers i55i pour le tombeau de François I" de très beaux bas-reliefs, relatifs aux guerres d'Italie et qui sont très précieux documents, Bontemps ayant reproduit scrupuleusement tous les détails d'armement. Ces gendarmes des Compagnies d'ordonnance défilant au pas, sont entièrement vêtus d'acier comme les cavaliers du Moyen Age, portant casque à visière — l'armet, — gorgerin, cuirasse, épaulières, brassards, gantelets, cuissards, genouillères, jambières; l'équipement des chevaux a été seul allégé. La lance comme celle de nos dragons repose_dans un anneau fixé à l'étrier.
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Lansquenets.
Bas-relief de Pierre Bontemps. — Tombeau de François 1". ■ Basilique de Saint-Denis. — Photographie Hachette. 0/ licier j gjiiclie, puis soLiMs, armés de l'épée suspendue j un ceinturon, et delà iulletarde. Tous portent la cuirasse avec gorgerin et tassettes, couvrant seulement le ventre chez l'officier et le lansquenet du premier plan, descendant sur les cuisses jusqu'aux genoux cite: d'autres. Le téret empanaché, le haut de chausse — la culotte — et le pourpoint tailladés font le costume très pittoresque. — Les lansquenets, 7-ecrutés surtout en Suisse, n'avaient point d'armes à feu. Leur armement était celui des fantassins du .Moyen Age un peu simplitié : ils avaient supprimé le houclier.
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Les fantassins, groupés par bandes, sont des mercenaires. On les recrute en partie en France, parmi les Bretons, les Gascons et les Picards. Mais les plus gros contingents sont tirés d'Allemagne et de Suisse. Allemands et Suisses sont confondus sous le nom de lansquenets. Les Suisses ont allégé l'armement du fantassin. Ils ont encore la tunique de mailles ou haubergeon et la cuirasse. Mais ils n'ont plus ni cuissards, ni genouillères, ni bouclier, et le casque est remplacé par une calotte de cuir doublée de fer, sur laquelle on place un large béret. Les armes offensives sont outre l'épée ordinaire, tantôt l'épée à deux mains, tantôt la hallebarde, la pertuisane, ou la pique longue de près de six mètres. En bataille les Suisses se présentenj en bataillon serré, analogue à l'antique phalange macédonienne, les hommes sur dix ou douze rangs de profondeur. Les piques abaissées forment au-devant du premier rang une herse de six ou sept étages de pointes : on dirait un énorme hérisson. En arrière, avec les fifres et les tambours, sont placés hallebardiers et pertuisaniers. Ils interviennent avec leurs armes plus courtes et propres au corps à corps, lorsque les piquiers ont fait brèche dans la masse de l'ennemi et que le bataillon s'y est enfoncé comme un coin, ou quand au contraire la cavalerie adverse a rompu les rangs de la phalange.
Epée
DEUX MAINS
.Musée de l'Armée.
Photographie.
L'épée à deux mains était l'une .ies anne-i particulières aux lan squenets
suisses. Elle mesurait en moyenne i'',:o. En marche le lansquenet la portait suspendue dans le dos en tandouliére, comme on fait d'un fusil. La réduction photographique a été faite à l'échelle du lansquenet reproduit à la page précédente. •
BAYARD
Deux hommes personnifient les deux aspects des
guerres d'Italie : Bayard et Gaston de Foix.
Bavard fut le dernier des chevaliers ; Gaston de Foix
fut le premier des généraux modernes.
Bayard était né près de Grenoble, en 1476. Il est peint tout
entier par son surnom : « le chevalier sans peur et sans reproche »,
et par ces deux phrases de son secrétaire : « Il avait le cœur net
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comme la perle: — il désirait être toujours prés des coups ». Bon, généreux, pitoyable au vaincu, ne prenant rien qu'il ne payât dans un temps où le vainqueur tenait le pillag-e pour le plus certain de ses droits, il était d'une bravoure épique. Il assista à toutes les grandes rencontres des guerres d'Italie, depuis Fornoue jusqu'à Marignan, où rVançois I" voulut être armé chevalier de sa main. A Aynadel ce fut lui qui, à la tête de la cavalerie, par un mouvement de flanc décida la victoire. Pendant les guerres contre Charles-Quint il défendit et sauva Mézières. Il mourut pendant ces mêmes guerres, en 1.524. a Romagnano, les reins brisés par une balle tandis qu'il couvrait la retraite le dernier à l'arrière-garde. 11 était coutimiier de semblables exploits ; pendant la seconde expédition de Naples, un jour, au bord du Garigliano, il avait défendu seul, pendant une demi-heure, l'entrée d'un pont que deux cents Espagnols voulaient forcer.
Bayard, qui commanda à plusieurs reprises des corps d'armée, ne songeait jamais qu'étant chef il devait ménager sa vie pour ses hommes : comme l'eût pu faire un chevalier de Philippe- Auguste, il acceptait des défis de chefs ennemis. Il se battit trois fois en duel avec un officier espagnol. A Naples il prit part au combat des onze, vrai tournoi où onze chevaliers français et onze chevaliers espagnols se rencontrèrent à jour fixe, en champ clos devant dix mille spectateurs. Ces inutiles aventures, par lesquelles il est un homme du .Moyen Age, lui avaient valu une réputation européenne. Le pape Jules II, l'empereur Maximilien, le roi d'Angleterre Henri Mil cherchèrent à se l'attacher et lui firent les offres les plus brillantes. Mais Bayard avait la religion du devoir, et, raconte son biographe « le loyal serviteur » Jacques de Mailles, « toujours disait qu'il mourrait pour soutenir le bien public de son pays ».
Gaston de Foix fut un grand homme de guerre à iASTOx DE FOIX vingt-deux ans. Son oncle. Louis XII, lui avait confié la défense du .Milanais en i.5ii,à l'heure du plus grand péril, au moment où Jules II menaçait le duché avec les Espagnols et les N'énitiens. Sa carrière militaire ne dura pas trois mois; mais dans ce court laps de temps, il se révéla incomparable manœuvrier, en avance de plus d'un siècle sur son temps, le précurseur des plus grands stratégistes, Turenne et Napoléon. A une époque où les armées ne se mouvaient qu'avec
une extrême lenteur, où Charles Mil mettait cinq mois pour se rendre sans combat des Alpes à la frontière de Naples et François I" un mois pour faire les deux cent vingt kilomètres de l'Ârg-entière à Marig^nan, Gaston stupéfia ses adversaires par la rapidité de ses marches et Taudace de son offensive.
Gaston dp: Fûix (14a;- i5i;.)
D'après la statue de Bambaja. — Musée de Milan. Photographie Alinari.
Gaston de Foix, neveu de Louis XII, le f récurseur des grands généraux des Temps modernes, le plus remarquable homme de guerre du seizième siècle, lue à vingt-deux ans, à Ravenne, à la fin de la plus trillanle de ses victoires. Dans la telle statue couchée que le milanais liamtaja sculpta pour son lomtreau, les traits sont fermes, tien dessinés, et dans l'encadrement des longs cheveux, ceints d'une couronne de lauriers, la physionomie juvénile et douce est en même temps très énergique. — Sur la cuirasse, le collier de l'Ordre de Saint- Michel, la Légion d'honneur du seizièîtie siècle, créé par Louis XL
Seul en face de trois adversaires, il fit front partout. Au mois de février i5i2, en quatorze jours, il fit faire à ses troupes plus de deux cents kilomètres par la neige et des chemins défoncés, et g'agna trois victoires : le 5, il débloquait Bolog-ne qu'assiégeait le pape; le 16, il battait les \'énitiens au nord de Mantoue; le 19, il enlevait Brescia d'assaut.
Deux mois plus tard, le 11 avril, jour de Pâques, il remportait devant Ravenne, son plus éclatant triomphe. La bataille avait été furieuse. « Jamais gens, dit un témoin, ne firent plus de
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Jcfcnse que les Espaprnols qui. encore que n'ayant plus ni bras ni jambe entière, mordaient leurs ennem.is. » Seize mille hommes étaient tués. L'action était terminée, quand apercevant un parti de fantassins espagnols qui se retirait fièrement par une étroite chaussée entre un canal et un marais, Gaston presque seul se ieta sur eux à la charge. 11 fut enveloppé: son cheval s'abattit les jarrets coupés. Lui-même, renversé dune arquebusade, fut achevé à coups de piques. Il avait reçu dix-huit blessures. « Depuis le menton jusques au front en avait quatorze ou quinze, dit le chroniqueur, et par là montrait bien le gentil prince qu"il n'avait pas tourné le dos ».
De toutes les batailles des guerres d'Italie. .Marignan MARIGNAN est la plus célèbre. En fait, elle fut la plus longue et la plus vivement disputée. Elle avait été précédée d'une opération militairement plus intéressante et plus importante : le passag-e des .\lpes par une route nouvelle.
Les routes étaient rares alors au travers des Alpes. Il n'en existait g-uère que deux : la route du .Mont-Cenis, la route du ."\lont-Genevre. De ces deux routes les Suisses avaient occupé les débouchés. Il fallait donc chercher un autre passag-e. On trouva plus au sud le col de r.47-gentière — aujourd'hui le Lautaret — à peine praticable pour des chevriers. Douze cents sapeurs y
ouvrirent un chemin où, du 10 au i.3 août i5i6, en trois jours, passèrent trente mille fantassins, neuf mille cavaliers et quatreving-ts bouches à feu. La stupeur fut telle chez les ennemis qu'un de leurs chefs, surpris par Bayard et ses coureurs, demanda « si les Français tombaient du ciel ».
Le i3 septembre, François I", qui commandait en personne, était à quinze kilomètres de Milan sur la route au nord-ouest du bourg de .Marignan — aujourd'hui Melegnano — au milieu d'une plaine coupée de canaux et de fossés et où la chaussée était seule praticable pour la cavalerie. \'ers trois heures aprèsmidi les Suisses apparurent, venant de Milan. Le roi avait placé
l^^l Français 1 c- ' ^ -
^^ •■? n ■ *fi
I 1 Suisses \ -a Ll ■ fi
l^■^^■■■^l Vénitiens i Q. ilaritfnaii-
Chami' de bat.^ille DE Marignan.
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son artillerie sur la chaussée, toutes ses troupes derrière, en trois corps. Les Suisses attaquèrent avec fureur. Ce fut une mêlée confuse qui se prolongea, au milieu d'une poussière étouffante, tant qu'il fit clair, « jusqu'entre onze et douze heures que la lune nous faillit » écrivait le roi à sa mère. Il y eut, pour arrêter les Suisses, « une trentaine de belles charges » que François I" mena lui-même. Malgré tout « les Suisses se logèrent bien près de nous, si près qu'il n'y avait qu'un fossé entre deux. Toute la nuit, écrivait le roi, demeurâmes le cul sur la selle, la lance au poing, l'armet à la tête et nos lansquenets en ordre pour combattre. Nous avons été vingt-huit heures à cheval sans boire ni manger. »
Le 14 au matin, un peu avant le lever du soleil, l'armée française recula sur JMarignan et se déploya en éventail en avant du bourg, le centre avec le roi sur la chaussée. Les Suisses reprirent l'attaque au jour naissant. Arrêtés au centre par l'artillerie, ils opposèrent canons à canons, et portèrent tous leurs efforts sur les ailes où commandaient le connétable de Bourbon et le duc d'Alençon. beau-frère du roi. Le roi supporta huit heures le feu de l'artillerie suisse. « laquelle je vous assure a fait baisser beaucoup de têtes ». Aux ailes, Bourbon et d'Alençon « ne s'épargnaient non plus que sangliers échauffés ». \'ers onze heures, l'arrivée d'un corps vénitien détermina la retraite des Suisses ; ils laissaient quatorze mille des leurs sur le champ de bataille. Les Français avaient perdu deux mille hommes.
Un des combattants. Trivulce, qui avait assisté à toutes les grandes rencontres des guerres d'Italie, appela Marignan une l\it.iille de i^éants. Il est à remarquer que .Marignan, malgré remploi du canon, ne diffère en rien des batailles livrées trois siècles plus tôt. de Bourines. par exemple, où Philippe Auguste joua le rôle de François L' à Marignan. C'est, en i5i.5 comme en i2i5. le choc de front sans manœuvre aucune, le combat homme à homme sans direction générale. La première grande bataille des Temps Modernes fut une bataille du Moyen Age.
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La paix, péniblement acquise en i5i8, ne dura pas deux ans. En 1020, la France recommençait la g-uerre. Cette fois il ne s'aj^-issait plus de l'Italie, et de la possession deNapleset du .Milanais. La reprise des hostilités eut pour cause la puissance e.xcessive de Charles d'Autriche, empereur sous le nom de Charles-Quint. puissance telle qu'elle mettait en péril l'existence même de la France.
La constitution de la puissance de Charles d'Autriche LESET.\TS j'ijj. jg résultat d'une série de maria^-es et de succes-
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sions. Quatre maisons, maison de Boiirsosne, maison a Autriche, maison a Aragon, maison de Castille: quatre héritages, l'héritage de Charles le Téméraire. celui de Maximilien, celui de Ferdinand, celui d'Isabelle, se trouvaient réunis en lui et par lui au début de i5ig. Charles était en effet par son père, Philippe le Beau, le petit-fils de .Marie de Bourgogrne et de Maximilien dWutriche. par sa mère Jeanne la Folle, le petit-fils de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille'.
De ses g-rands-parents paternels il avait hérité : Les Pays-Bas, l'Artois, la Flandre, la Franche-Comté, débris des États de Charles le Téméraire ;
L'archiduché d'Autriche, la Styrie, la Carinthie, la Carniole et le Tyrol, possessions de la maison de Habsbourg-. De ses grands-parents maternels il avait hérité : Le royaume d'Aragon, la Sardaigne. les royaumes de Sicile et de Naples ;
Le royaume de Castille. et TAmérique récemment découverte,
I. Généalogie de Charles-Quint
.Marie
de Bourgogne.
Maximilien Isabelle Ferdinand d'Autriche. de Castille. d'Aragon.
Philippe
le beau Jeanne la Folle.
Charles-Quint.
Les États de la .Maison d'Autriche sols Ciiarles-Quint.
OÙ Fcrnand Cortez et Pizarre allaient lui conquérir des empires.
Ces différents États correspondaient aux royaumes actuels des Pays-Bas et de Beliiique; au Grand-Duché de Luxembourir; à nos départements du Nord et du Pas-de-Calais, de la Haute- Saône, du Doubs et du Jura: au royaume d'Espaj^rne ; à la moitié du royaume d'Italie; à la moitié de l'empire d'Autriche; enfin à la moitié du Nouveau .Monde. Jamais homme n'avait réuni autant de couronnes. Charles d'.\utriche était à lui seul une coalition, et, comme on le disait orgueilleusement dans son entourage, « le soleil ne se couchait jamais sur les terres du roi d'Espagne. »
.\ toutes ces couronnes héréditaires, vint s'ajouter au mois de juin I.TI9 la couronne impériale dWllcmagne. .Maximilicn étant mort (janvier i5iq), les sept Princes IHecteurs eurent à choisir entre deux candidats : François I", roi de France, et Charles d'Autriche, l'un et l'autre décidés à ne rien épargner pour assurer leur élection, et selon le mot de Charles à « y mettre le tout pour le tout. » Les Électeurs en profitèrent : trois d'entre eux
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se vendirent successivement deux fois à chacun des candidats. En fin de compte la crainte que François I' ne voulût i^ouverner l'Allemag-ne comme il faisait la France, en maître absolu, assura l'élection de Charles d'.Vutriche. On Tappela dès lors Chaiies- Ouint. c'est-à-dire Charles \'. Charles-Quint avait dix-neuf ans.
Charles-Quint était de taille moyenne, bien découplé,
CHARLES-QUINT alerte, souple, rompu à tous les e.xercices du corps.
La physionomie était grave, froide, avec quelque
chose de sec et surtout une expression de ténacité rendue
plus forte par la proéminence de la lèvre inférieure et le menton
très saillant, « en g-aloche ».
L'ambition était chez lui presque sans mesure : l'immensité de ses possessions ne suffisait pas à le satisfaire et sa devise était : « Toujours plus outre ».
Arrière-petit-fils de Charles le Téméraire, il prétendait se faire restituer les parties de l'héritage de son aïeul, rattachées par Louis XI au domaine royal : la Picardie et la Bourgogne. Chef du Saint-Empire romain germanique, il prétendait faire rentrer sous sa suzeraineté tous les pays qui avaient antérieurement relevé de l'Empire : l'Italie, l'ancien royaume d'Arles, c'està-dire la vallée du Rhône, le Dauphiné et la Provence, deux provinces françaises. Empereur il entendait être comme le suzerain de tous les rois. Aussi disait-on qu'il aspirait à la monarchie universelle.
Très prudent, il sut au début dissimuler ses ambitions et son orgueil sous des dehors modestes. Tandis que François V', désireux d'obtenir l'alliance d'Henri Mil, cherchait à l'émerveiller de son luxe au Camp du Drap d'Or, et n'obtenait rien, Charles- Quint passait la Manche et s'en allait en Angleterre, en petit équipage, accompagné d'un seul ministre, comme pour solliciter la bienveillance d'un puissant roi; il gagnait ainsi le roi d'Angleterre. Il était de volonté tenace, réfléchi, profond calculateur, étonnamment maître de lui. Quand il apprit la victoire inespérée de Pavie, à peine laissa-t-il voir un peu d'émotion, et comme on le félicitait de ce triomphe : « Les Chrétiens ne doivent se réjouir que des avantages qu'ils remportent sur les Infidèles. » Il était d'une piété sincère, entendait plusieurs messes par jour et s'enfermait pour méditer et prier longuement dans une chambre tendue de noir.
.Mais sa piété n'influa jamais sur sa politique. Après Pavie, le
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pape Clément VII s'étant tourné du côté de la France, Charles- Quint lança contre lui une armée qui. commandée par le connétable de Bourbon, enleva Rome d'assaut et la saccagea de fond en comble (i52j). Il était sec et dur : François P', prisonnier, s'attendait à être traité en roi par un roi. c'est-à-dire en frère. Charles-Quint, au grand scandale des Espagnols, le traita comme un prisonnier vulgaire: il refusa de le voir et le tint enfermé près de six mois, dans une tour de l'enceinte de Madrid, au fond d'une g-rande et triste chambre qu'éclairait une seule fenêtre, garnie de gros barreaux de fer. Le vainqueur ne se relâcha pas de cette rigueur tant que le vaincu n'eut pas accepté les dures conditions de paix qu'on lui faisait.
Son activité fut prodigieuse. Quand, en i555. à cinquante-six ans. las, ayant besoin d'alléger sa tâche, il abdiqua la souveraineté d'une partie de ses États et transmit à son fils Philippe II les Pays-Bas. il raconta publiquement sa vie: comment, en quarante années, il avait été neuf fois en Allemagne, six en Espagne, sept en Italie, dix en Flandre, deux en Angleterre, deux en Afrique, quatre en France: comment il avait traversé huit fois la Méditerranée et trois fois l'Océan. Sa vie fut un perpétuel voyage, une course ininterrompue de champ de bataille à champ de bataille. Aux prises avec le roi de France que secondèrent plusieurs fois le roi d'Angleterre et les États italiens, aux prises avec les Turcs qui cinq fois assaillirent la maison d'Autriche, il eut en outre à faire face, en Allemagne, aux guerres civiles, nées de la Réforme religieuse'. Cependant il 'trouva le temps de songer à l'organisation d'une croisade, et lui-même il dirigea contre Tunis (lô.^q) et contre Alger (1541). dont les pirates mettaient en coupe réglée les côtes européennes de la Méditerranée, deux expéditions qui aboutirent, la première à la délivrance de vingt mille esclaves chrétiens, la seconde à un désastre où Charles-Quint faillit périr.
Redoutable pour tous, Charles-Quint l'était plus par-
CHARLES-QUINT ticulièrement pour la France. En face de l'empire de
^ Charles Ouint, elle était comme une citadelle investie :
N'oir ci-dessous, chapitre X
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(_ HARLES-QriXT (lXO-l558).
D'après le portrait de Titien. — Musée de .Munich. Photographie Hanfstaengi.
Charles-Ouint à quarante ans. Le rapprochement de ce portrait avec celui de François I" — pa^ye 199 — suffit à faire saisir la différence de caractère des ieux'hommes. Cliarles-Quinl apparaît froid, grave, réfléchi. Le regard est dur; la mâchoire proéminente, la lèvre inférieure gui avance • en temtier ., trait caractéristique des familles de Bourgogne et de Habsbourg, donnent a la physionomie une forte e.xpression de ténacité. Les traits sont tues, et les rides, les joue^ creiKe^ trahissent la fatigue. L'homme est accablé déjà par son immense labeur II abdiquera par lassitude huit ans plus tard. Vêtement sobre et sévère a iE-^pagnole. Au cou une chaîne .for oit pend Vagneau de la Toison d'Or ordre de chevalerie créé par le Duc de Bourgogne, Philippe le Bon, bisaïeul de Charles-Quint. Titien fut le peintre attitré et le favori de Charles-Quint.
tois. la Frandre. la Franche-Comté appartenaient à Charles- Quint. La- Picardie, la Champagne, la Bourg-og-ne étaient alors à la frontière. Paris, la capitale, n'était pas à cent cinquante kilomètres de l'ennemi et nul obstacle naturel, haute montagne ou fleuve puissant, ne la protège au nord contre une invasion soudaine. Au danger résultant du tracé des frontières s'ajoutait le danger provenant des ambitions précises de Charles -Quint, de ses vues sur la Picardie et la Bourgogne, sur le Dauphiné et la Provence.
La lutte contre Charles-Quint était donc une nécessité pour la France. A partir de i.520 les guerres que soutinrent François I" puis Henri II, ne furent plus comme celles de Charles \'I1I et de Louis XII des guerres « de magnificence », guerres d'ambition et de conquête ; ce furent des guerres de salut national : l'intégrité même de la France était en jeu.
LA LUTTE
La lutte commencée en i.52o dura trente-neuf ans, jusqu'à i55q. Charles-Quint et François I" qui la com- ■ . , mencèrent n'en virent pas la fin. Elle se poursuivit
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et se termma sous leurs hls, Philippe II d Espagne et Henri IL On y distingue six épisodes, six « guerres», quatre sous le règne de François I", deux sous le règne d'Henri II. Ces guerres eurent pour théâtres à la fois l'Italie et la France du nord et de l'est. Elles ne furent point un simple duel entre deux souverains comme avait été la guerre de Cent Ans. Charles- Quint et Philippe II. François P' et Henri II cherchèrent et trouvèrent des alliés. En sorte que l'on vit, mêlés à la lutte des maisons de France et d'Autriche, le roi d'Angleterre, les princes allemands, les États italiens, un roi de Suède, les papes et jusqu'aux Turcs : ces guerres françaises furent en même temps des guerres européennes.
Le premier épisode, de i.Sao à i526, fut le plus dra- LA PREJUÈRE matique et aussi le plus important. Ce fut lui, en effet, GUERRE qui détermina toutes les guerres ultérieures, parce
qu'il aboutit à un désastre et à un traité ruineux dont la l'rancc poursuivit obstinément la revision. Les premières opérations curent lieu à la frontière du nord, fait très significatif du caractère nouveau de la guerre. Il ne s'agissait plus de territoires à se disputer en Italie, mais d'une lutte pour la prépondérance, presque d'une lutte pour la vie. « En peu de
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temps il sera un bien pauvre' roi, disait Charlcs-Quint en ouvrant les hostilités, ou je serai un bien pauvre empereur. » La Champag-ne fut envahie et iMézières assiéiiée. Bavard sauva la place (i52i). C'e fut à ce moment que le connétable de liourbon trahit et passa dans le camp de Charles-Quint, l'eu après le .Milanais était perdu : le dernier combat à Romag-nano, coûta la vie à Bavard (avril 1524). Alors, après l'invasion au nord on eut l'invasion au midi. Bourbon pénétrant en Provence poussa jusqu'à .Marseille qu'il se flattait d'enlever vivement: mais comme .Mézières, .Marseille tint bon. L'approche d'une armée de secours conlraig-nit Bourbon à lever le sièg-e. Dans la retraite ses troupes fondirent, harcelées sans trêve par les paysans (septembre 1624). .\ son tour, prenant l'oiïensivc, François I" passa en Italie et reconquit le .Milanais.
Tous les avantag-es obtenus furent perdus en une PAVIE journée, et la bravoure imprudente du roi de France
amena à Parie un désastre total (24 février l525). Pavie, à quinze kilomètres au sud de .Milan, était restée aux mains des Espagnols. François I" la tenait bloquée depuis quatre mois et la place était à l'extrémité, quand apparut une armée de secours. Le roi voulut lui barrer le passage. L'artillerie française commençait à rompre les rang-s de l'infanterie espagnole et faisait « voler têtes et bras ». Quand il vit l'ennemi ébranlé, François I" fut comme son ancêtre Philippe de Valois à Crécy devant les Ang-lais : « le sang- lui bouillit dans les veines ». Il charg-ea, masquant ses canons qui durent cesser le feu. Les Espagnols se ressaisirent. François I" enveloppé eut son cheval tué sous lui ; comme Jean le Bon à Poitiers il se défendit long-temps l'épée au poing-. .Mais blessé deux fois il fut enfin contraint de se rendre.
Emmené à .Madrid, il lui fallut pour recouvrer sa TRAITÉ liberté souscrire aux plus rig-oureuses conditions de
DE MADRID paix. Par le traité de Madrid (14 janvier 1.526) François I" renonçait à toute prétention sur Naples et le .Milanais, à toute suzeraineté sur l'Artois et la Flandre, et rendait la Bourgogne au roi d'Espagne. L'.\rtois, ainsi détaché complètement du royaume de France, fut reconquis cent an-s après: mais la Flandre n'est pas redevenuc entièrement française. Un pareil traité ne pouvait être même une trêve parce qu'il
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était trop désastreux pour le vaincu. Avant même de sigrner; François I" avait secrètement protesté qu'il n'exécuterait pas une convention imposée par la violence. A peine libre il renouvela solennellement sa protestation et refusa de livrer la Bourgog'ne. Tout le reste de sa vie fut employé à tenter de réparer le désastre de Pavie.
Seulement, il se sentait trop faible pour lutter seul contre Charles-Quint. Déjà pendant qu"il était captif, sa mère Louise de Savoie rég-ente du royaume, avait entamé diverses négociations et cherché des alliés à François I". Il en trouva, parce que la puissance de l'Empereur inquiétait tous les États. Ces alliés furent, dès le lendemain de Pavie, le sultan Soliman le Magnifique; puis, après le traité de Madrid, le roi d'Angleterre Henri VIII et le pape Clément VII; plus tard les princes protestants d'Allemagne.
Grâce à ces divers concours, et surtout grâce au
SECONDE
A, concours des Turcs qui, en 1029, vmrent assiéger
QUATRIÈjVIE ^ ienne, François 1", dès la setonde guerre (i52ô-
GUERRES 1529), obtenait, au traité de Cambrai (1529), que
Charles-Quint renonçât à réclamer la Bourgogne.
Sur ce point, le traité de Madrid était annulé. Mais l'on ne
devait pas obtenir davantage par la suite.
La troisième guerre (i536-i538) et la quatrième (1542-1546) furent bien marquées par quelques succès. Dans la troisième guerre en i536. la Savoie et le Piémont, possession du duc de Savoie, allié de Charles-Quint, furent conquis et restèrent occupés pendant vingt-trois ans (i536-i559). Dans la quatrième guerre, en 1544, ^^^ brillante victoire fut remportée dans le Piémont à Cérisoles par le duc d'Enghien. un général de vingtcinq ans. .Mais les échecs furent aussi nombreux que les victoires, et la France fut encore à deux reprises envahie. Eni54ô, les Impériaux au nord entrèrent en Picardie, tandis qu'au midi Charles-Quint pénétrait en Provence et s'avançait jusqu'à Arles. Pour le contraindre à la retraite les Français, brûlant les villages et les récoltes, firent eux-mêmes le désert autour de son armée; il lui en coûta 20 000 hommes sans combat. En 1.544. au lendemain même de Cérisoles, Charles-Quint entrait en Champagne, la traversait tout entière, et parvenait jusque devant Meaitx. à moins de cinquante kilomètres de Paris, tandis que le roi d'Angleterre, passé du côté de Charles-Quint, s'empa-
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rait de Boulogne. Si bien que la paix, obtenue une fois encore i;râce aux opérations des Turcs en Hongrie, et sig-née à Crcpy. près de Laon, ne fit que confirmer la perte de l'Artois et de la Flandre. François F' mourut peu après (1.547).
O^iand sous Henri H la g:uerre reprit pour la cin- " ^ * quièmc fois (i552), les Français abandonnèrent pres-
OCCUPITION ^"^ l'Italie : l'effort principal porta à la frontière du DES nord, et à l'est vers la Moselle et le Rhin. L'alliance
TROIS ÉvÊCHÉs essentielle fut alors non plus l'alliance turque, mais l'alliance avec les princes protestants allemands. Ceux-ci. en lutte avec Charles-Quint depuis plusieurs années', demandèrent à Henri II un secours en argent. En revanche, par un traité nég^ocié à Chambord et signé à Friedwald en Hesse (janvier-février i552), ils lui reconnurent le droit d'occuper trois villes de l'Empire, françaises de lang-ue et de population : Met:. Toul. Verdun. Henri II prit immédiatement possession de ces villes, célèbres sous le nom des Trois-Èvêchés lavril i552), et poussa même jusqu'à Strasbourg.
Charles-Quint essaya presque aussitôt de reprendre DÉFENSE Metz. Il la tint' bloquée pendant deux mois et demi
DE METZ avec 60000 hommes (igoctobre i5.52-i" janvier 1.553).
La place n'avait que loooo hommes de garnison, mais "commandés par un chef résolu, le duc François de Guise : tous les assauts furent repoussés. D'autre part le froid, des inondations rendirent intenables les camps de l'assiég-eant ; la maladie se mit dans ses rangs. Le V janvier i553, Charles- Quint dut se retirer, abandonnant, avec la plus grande partie de son matériel, ses blessés et ses malades, et ne raramcnant pas avec lui 20000 hommes.
ABDICATION
Cet échec avait gravement affecté Charles-Quint. D'autre part il était épuisé par les maladies, par la uoutte, et surtout par l'extraordinaire activité qu'il
CHARLES-QUIXT . ,. , . / , j . . .
avait déployée pendant plus de trente années pour g-ouvcrner et défendre son prodig-ieux empire. Aussi prit-il la résolution d'abdiquer. Il céda d'abord à son fils Philippe II les royaumes de Xjples et de Sicile (octobre inôq) : puis ce furent
I. Voir ci-dessous, chapitre X
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.Metz. — La Porte des Allem.\nds.
Photographie Neurdein.
Ce fui contre /j porte des Allemands que Charles-Quint dirigea ses premières attaques, quand il essaya, en i552, de reprendre à la France Meta, litremenl cédée par les princes allemands à Henri 11, paire que • la langue allemande n'y était pas en usage ». La porte des Allemands était ainsi nommée parceque, placée sur le front Est de l'enceinte, elle était l'entrée des gens venant d'Allemagne. Au temps du siège elle s'ouvrait entre les deu.x tours rondes à toit en poivrière, qu'on aperçoit à gauche et en arrière de l'ouvrage crénelé. Celui-ci fut ajouté au di.x-huitiéme siècle pour renforcer la défense.
les Pays-Bas (octobre i555). la Franche-Comié, entin l'Espagne et VAmériqtie (janvier 1.556). Quelques mois après, en faveur de son frère Ferdinand, que la mort du roi de Hongrie Louis Jagellon avait rendu maître vingt-cinq ans plus tût. en vertu d'un contrat de famille, des couronnes de Hongrie et de Bohême. Charles-Quint renonça aux possessions allemandes des Habsbourg-, et à la couronne impériale (septembre i556). S'étant ainsi dépouillé de toutes ses dignités, il se retira en Espagne, dans un palais près du monastère de Saint- Just. Il vécut là deux ans encore, non pas en moine, mais en souverain, entouré d'une cour brillante et nombreuse, s'intéressant toujours à la politique, et suivant avec passion les péripéties de la lutte entre Philippe 11 et Henri II. Il mourut en i558.
A. .MALiiT. — Histoire modonic. l<i
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L'ahdicalioli Je Cliaiies-Oiiinl cl le parlai:e de son empire étaient pour la France une véritable victoire. La maison d'Autrichu était désormais coupée en deux : les Habsbourg d^Autriche. les Habsbourg d'Espagne. Sans doute les uns et les autres étaient également ennemis de la France, et leurs ressources demeuraient au total les mêmes que celles de Charles-(^)uint. Mais du moins ces ressources n'étaient plus à la disposition d'une seule volonté: la concordance des efforts ne pouvait plus être aisément obtenue. La facilité d"agir était accrue d'autant pour la France.
Avant d'abdiquer la couronne d'Espagne. CharlessixiEME GUERRE Qy^i^^[ ^^^i^ eng^ag-é des nég^ociations de paix avec
PRISE o p tr f
^ ^ , .,^ Henri II. Elles avaient abouti à la trêve de Vaticelles. DE CALAIS. .,,.,„,- -- . , . ,x
près de Cambrai (février 1006), qui confirmait Henri 11 dans la possession des Trois Évéchés et du Piémont. La trêve fut imprudemment rompue par le roi de P'rance. Au début de 1557, il attaqua Philippe IL Les forces du roi d'Espagne étaient alors grandement accrues par suite de son mariag"e avec la fille d'Henri VIII, Marie Tudor. reine d'Ang-leterre; les armées anglaises se trouvaient ainsi à sa disposition. Une éclatante victoire gagnée sur le connétable de .Montmorency devant Saint-Quentin, et bientôt suivie de la prise de la place, ouvrit un moment à Philippe II la route de I^aris (août 1.5.^7). Mais il ne sut pas poursuivre son succès. Quelques mois après, le duc de Guise vengea la défaite de Saint-Quentin. En plein hiver, concentrant rapidement ses troupes devant Calais, il enleva de vive force en quatre jours les forts et la citadelle; deux jours plus tard il faisait capituler la ville elle-même, où les Anglais étaient établis depuis deux siècles (i-ô janvier i558). Au mois de mai suivant. Guise s'empara de Thionville, puis il occupa le Luxembourg.
DE CATEAU
. même pour Philippe II. Des négociations turent
alors entamées entre la France, l'Espagne et l'Angleterre : elles aboutirent au bout de six mois à la signature du traité de Cateau-Cambrésîs {3 avril i.Sôg). Par ce traité, auquel participèrent les souverains de France, d'Espagne, d'Angleterre et l'Empereur, le roi de France renonçait
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à toiile prctcnlion en Italie: il abandonnait le l'ieniMiil et ne ;^'ai'dait que quelques places, Turin.
Pipnerol , au delà des Alpes; il rendait la Savoie. .Mais il conservait au nord Toul, Metz et Vcrdiin, et rAni.;'leterre lui abandonnait Cal.tis. En revanche, en Italie, le roi d'Espai:ne triomphait: il i^'ardait le royaume de Naples et le Milanais. Ses successeurs devaient les posséder cent cinquante ans, jusqu'au début du d i X - h u i t i é m c siècle.
Le traité de C'ateau-Cambrésis stipulait en outre comme i;"aoe de réconciliation déHnitive le mariag-e de Philippe II.
veuf de Marie Tudor.
avec la HUe d'Henri II. A l'occasion de ce mariag"C de g'randes fêtes furent célébrées à Paris. Au cours d'un tournoi auquel Henri II prenait part, la lance de Montgomery, capitaine des g-ardes, s'étant brisée sur le bouclier du roi, un éclat de bois l'atteignit à l'œil : Henri mourut de sa blessure.
l'RANt.OIS DE LuRR.MNE, DUC DE (JlISE (l5ig-l563
r)'aprè.s un portrait anon)'me. — Château de \'ersail!es. — Photographie'Hachette.
I'')\inç(ns de' Guise, gui conserva Met:, à l.x France (i552) cl lui rendit Calais (i558), fui le plus remarqual'le représentant d'une famille qui joua un rôle considérable pendant les guerres de religion. Directement mêlé au premier épisode de ces guerres, le massacre dé Vassy (i5ô2), ■// fut assassiné à quarante-quatre ans par un protestant, J'oltro de Meré, au siège d'Orléans (i503). l 'iiir ci-dessous, chapitre Xlll. — Sons la toque de velours noir h'odée d'or, campée sur l'oreille comme un képi, le visage maigre, très colore, encadré de tarte blonde, avec le nez hardi, les yeux très tiens, est énergique et décidé. — Le seizième siècle nous a transmis un grand nomtre de petits portraits d'auteurs inconnus, comme celui-ci, très précis et peints avec cette conscience minutieuse, qui caractérisait les miniaturistes du Moyen Age et que posséda au plus haut degré Clouet, le meilleur des portraitistes français du seizième siècle — Voir son portrait de (harlesIX, ci-dessous chapitre Xlll.
RÉSULTATS Entreprises au sud-est pour s'assurer par delà les DES GUERRES Alpes et sur la .Méditerranée la possession du D'ITALIE royaume de Xaples et du .Milanais, les guerres d'Ita-
lie aboutissaient au nord à la reprise de Calais, au nord-est à l'annexion de .Metz. Toul et \'erdun. sur les rives de la .Moselle à la frontière allemande.
Pareil résultat était, en apparence, illog-ique : en fait, l'annexion des Trois Évéchés était la conclusion naturelle des leçons de la guerre.
Pendant que les Français couraient les aventures en Italie, la frontière du nord avait été quatre fois forcée : l'ennemi avait pu traverser la Champagne et la Picardie, et Charles-Quint était arrivé à .Meaux, à cinquante kilomètres de Paris. Dès lors, il était clairement apparu que Paris, la tête et le cœur du royaume, se trouvait, tant la frontière était proche, à la merci d'une bataille perdue et d'une marche audacieuse de l'ennemi. 11 fallait donc l'éloigner de la frontière par l'agrandissement du royaume. De là l'occupation de .Metz, de Toul et de Verdun : « Emparez-vous doucement des susdites villes, disait à Henri II en i5.S2 le maréchal de Meilleville. qui seront un inexpugnable rempart pour la Champagne et la Picardie. — Ce sera, ajoutait-il, un beau chemin et tout ouvert pour enfoncer le duché de Luxembourg et les pays jusqu'à Bruxelles: plus, vous faire maître à la longue de tant de belles et grandes villes que l'on a arrachées des fleurons de votre couronne, et de recouvrer pareillement la souveraineté des Flandres que l'on vous a si frauduleusement ravie, qui appartient aux rois de France il y a plus de mille ans. et de toute immémoriale ancienneté. »
Le maréchal de Vieilleville traçait ainsi le programme d'une politique dont Henri l\. Richelieu, Louis XI\', le Comité de Salut public devaient tour à tour, pendant deux siècles, poursuivre la réalisation. Cette politique consistait à faire rentrer dans la France tous les pays qui avaient autrefois fait partie de la Francie, donc laFrancie orientale, l'antique « Austrasie », et. plus haut dans le passé, tous les territoires enfermés par le Rhin, frontière naturelle de la Gaule. Le traité de Cateau-Cambrésis consacra les premiers résultats d'une politique nouvelle, la politique des limites naturelles. Il ne pouvait donc être et ne fut qu'une trêve dans la lutte de la maison de France contre la maison d'.\utriche. puisque la maison d'.Vutriche demeurait maîtresse de la Franche-Comté, de l'Artois, de la Flandre, des
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Pays-Bas et de nombreux territoires en Alsace. Aussi la Iw-ance, au dix-septième et au dix-huitième siècle, devait-elle combattre avec acharnement les deux branches de la maison de Habsbourg-, branche espagnole et branche autrichienne, pour leur arracher ces morceaux de France.
La \ictoire de la maison de France sur la maison d'Autriche. Charles-Ouint ne la prévovait cuère au
FRANÇAISE
de ses possessions et la petitesse relative de la France. En fait, entre lui et François I" la disproportion des forces était tout apparente.
Quatre ou cinq fois moins étendue que l'empire de Charles- Quint la France avait la supériorité de l'unité. Toutes ses parties étroitement liées formaient un bloc. Rien ne faisait obstacle à la volonté du Roi à qui les nobles donnaient sans compter leur sang-, les bourg:eois leur arguent. Le sentiment national était très vif. A peine le traité de .Madrid était-il connu, les députés de la Bourgogne accouraient auprès du roi, à Cog-nac, et protestaient solennellement que nul n'avait pouvoir de les céder à un souverain étranger, qu'ils étaient Français et qu'ils avaient la volonté de demeurer Français. Quand en i52.3 le connétable de Bourbon traita avec Charles-Quint, comme un siècle plus tôt, pendant la guerre de Cent Ans, le duc de Bourgog-ne avait traité avec les Anglais (1420). il se flattait que ses vassaux le suivraient dans sa trahison, comme avaient fait les vassaux du duc de Bourg-og-ne.Nul ne bougea et la réprobation fut unanime par tout le royaume. La vivacité du sentiment national apparut encore en i.S.52. quand on forma l'armée qui devait occuper .Metz. Au dire d'un contemporain, la jeunesse désertait les villes pour s'enrôler; les boutiques se fermaient faute d'ouvriers : tout le monde voulait être du « voyage dWustrasie ». Le patriotisme de la nation permit à François I" et à Henri 11 de retrouver des forces nouvelles au lendemain de chaque défaite : ce ne fut pas la moindre cause de l'échec final de Charles-Quint et de Philippe 11.
La puissance de Charles-Quint, formidable si l'on ne
CAUSES considérait que l'étendue des territoires, était dans la
DE L'ÉCHEC DE ^.^^^^^ médiocre. D'abord Charles-Quint possédait
:HARLES - QUINT ^^^^ ^^^ ^^^^ ^^^^ ^^^^^ _^^^ ^^^j^ gj^jj.g ^,gg gj^jg^ pjjg
de liens. Ils étaient isolés les uns des autres, rejetés aux
quatre extrémités de la iM-ancc; les communications n'étaient possibles entre eux que par de longes détours, de lentes et périlleuses traversées sur l'Atlantique pour aller d'Espagne aux Pays-Bas, sur la Méditerranée pour passer d'Italie en Espag^ne. Les habitants n'étaient pas de même race. Seuls les hasards des mariag-es et des successions leur avaient donné même souverain. 11 n'v avait même pas entre eux communauté de lang-ue, et. pour pouvoir s'entretenir sans interprète avec n'importe lequel de ses sujets, Charles-Quint, devait savoir au moins cinq langues : le français, le flamand-, l'espag-nol. l'italien et l'allemand.
Dans aucun de ses États Charles-Quint n'était le maître absolu. Partout son autorité était limitée par des coutumes, des privilèges. des constitutions. Dans ses royaumes espag-nols, en Arag-on, en Castille, il se heurtait, du moins au début de son règ-ne, aux Cortès. C'étaient des assemblées représentatives formées des députés de la noblesse et des villes, gardiennes Jalouses de leurs privilèges — leurs Fiieros — dont Charles, avant même qu'on le reconnût roi, avait dû jurer la fidèle observation. Nul étrang-er ne devait être admis au g-ouvernement des royaumes espag-nols ; nulle levée d'arg-ent ne pouvait être prescrite que du consentement des Cortès. Comme ces privilèg-es ne furent pas respectés, les Espag-nols se soulevèrent (1.519-1.520). Toutefois l'insurrection échoua, et finalement ce fut d'Espag-ne que Charles- Quint tira le meilleur -de ses ressources. Dans les Pays-Bas même système de privilèg-es. même attachement des Flamands aux anciennes « libertés communales i> et mêmes soulèvements, à Gand (i.îSy), lorsque il y eut violation de ces libertés.
Ces résistances furent cependant peu de chose au reg-ard des résistances rencontrées en Allemag-ne. Là, Charles-Quint se heurtait à la Diète, et l'un de ses ministres, le cardinal Cîranvelle. pouvait dire sans exag'-ération que « l'F^mpereur pour soutenir sa dignité ne tirait pas de l'Empire la valeur d'une noisette ». Bien plus il usa dans l'Empire une bonne part de ses forces quand la Réforme de Luther, apportant en Allemagne un nouveau g-erme de division, fut devenue l'occasion de long-ues et redoutables guerres civiles.
Entin l'immensité même des États de Charles-Quint, multipliant les risques de conflits, faisait sa puissance très vulnérable. Il n'eut pas à lutter seulement contre François I"' : il lui fallut maintes fois faire front à l'est, d'où venaient les attaques les plus dangereuses, celles du sultan Soliman le Magnifique.^
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ARQlEBt SIERS DES LÉGIONS PROVINCIALES.
Tombeau de François I": Basilique de Saint-Denis. Photographie Hachette. Bas-relief de Pierre Bo.ntemps l -importance Je Vinfanterie et des armes à feu n'a pas cessé de grandir peniant les guerres d'Italie. François I", mal content des lansquenets, voulut avoir une infanterie nationale : il créa les Légions provinciales (i534) ou près dtni tiers des hommes était armé d'arguetuses. Uarquetusier avait en outre lepee, I -armement défensif plus complet que celui des lansquenets comporte le casque
— le morion — les épauliéres et les trassards. Nos régiments d'infanterie sont
- <orli^ 1e^ J é'rions provinciales. — A l'.ïrriùre-plan une citadelle.
IIS lui m-; .\i«)i)h.KNt:.
Pièce de Campac.ne socs Henri II.
Musée de l'Armée. Photographie Hachette.
De nouveaux progrès furent faits dans la construction du matériel d'artillerie fendant la fremière moitié du seizième siècle. A la fin du règne de François I" et sous Henri II l'armée française possédait des fiéces de campagne relativement légères, celle-ci en particulier dite couleuvrine moyenne. Elle mesure 2'°,i5 et pèse i loo kilogrammes avec l'affût, dont les roues, hasses et à moyeux énormes, sont chargées de lourdes ferrures. Son projectile pesait environ un kilogramme et demi. Elle est non pas ronde mais taillée à huit pans. On l'attelait de sept chevaux en file. L'affiit a été reconstitué d'après les indications d'un manuscrit de 15^5 et des has-reliefs de Pierre Bontemps. — On aperçoit, replié le long de la flasque de l'affût, un des deux brancards qui servaient à atteler le premier cheval; voir le tas-relief de Cèrisoles, page 239. — Au-dessous du brancard, et pointant à droite au-dessus de la pièce, les outils de chargement, cuillère j pou.lre. et refouloir pour enfoncer le boulet dans la pièce.
Les opérations de g-uerre pendant la lutte de Fran-
LES LÉGIONS çois I" et de Charles-Quint furent d'intérêt médiocre.
PROVIN'CIALES parce qu'elles furent le plus souvent conduites sans
esprit de suite, sans plan d'ensemble, à peu près au hasard des circonstances. Pourtant il y eut d'importantes nouveautés dans l'org^anisation militaire en France, et les transformations commencées au temps des guerres d'Italie dans la composition des armées et dans l'armement se poursuivirent entre I.520 et i.55q. Partout on vit croître le nombre des fantassins et diminuer les effectifs de cavalerie. En France une intéressante tentative fut faite pour organiser une infanterie nationale, complétant la cavalerie nationale créée par Charles MI. En i534. François I" ordonna la formation de sept Légions provinciales. Elles furent ainsi nommées parce que chacune d'elles devait être recrutée dans une province particulière. Normandie, Champasine. Picardie, riuvenne. etc. La légion, commandée par un
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colonel, recrutée par ciifiaiiemcnls volontaires, devait être à l'efiTectif de ôoaj hommes, dont 1700 arquebusiers. hYançois I" pensait avoir ainsi 42000 fantassins qui lui permettraient de ne plus recourir aux Suisses, dont les services coûtaient très cher, et qui, d"autre part, ne comptaient pas dans leurs bataillons un assez yrand nombre d'hommes munis d'armes à feu. Kn effet, l'usage des armes à feu portatives, arquebuses et pistolets. se répandait de plus en plus. Cela avait commencé chez les Espagnols. Dans leurs régiments d'infanterie, les célèbres « tercios ». un tiers des hommes étaient munis d'arquebuses, le reste portant la longue pique des Suisses, ou l'épée et le bouclier rond. Charles-{^)uint prétendait « que le succès de ses liuerres avait été décidé par les mèches de ses arquebusiers ». 1-rançois I'', en 1.S2Û, disposait à peine de quelques centaines d'arquebusiers : vingt ans plus tard il en avait douze mille. Sous Henri II, apparurent les arquebusiers achevai et la cavalerie légère armée du pistolet. Les légions se transformèrent alors en régiments permanents, les premiers régiments d'infanterie de l'armée française.
Ce qui fait le véritable intérêt de cette période de
LES
. guerre, ce sont les négociations et les alliances, ja-
ET LES ^^^^ encore l'on n'avait autant négocié, et rarement
ALLI\^'CES depuis la diplomatie s'est montrée plus active. Les
négociations avaient le plus souvent pour objet non
pas la pai.v, mais la préparation d'une reprise de la guerre par
la conclusion d'alliances et la formation de coalitions. Les rois
i de France négocièrent surtout avec le roi d'Angleterre. Henri VIII.
avec le sultan. Soliman, et les princes protestants d'Allemagne.
Henri \'III fut un allié intermittent et sur la fidélité
^^^^ de qui personne ne put jamais compter. 11 avait
^^ pour devise : « Qui je défends est maître ». Tout le
-ANGLETERRE ^^^^ ^^ ^^^ ^^^.^^ .^ pratiqua ce que l'on a appelé
depuis la « politique de bascule ». Il se porta tantôt du côté de Charles-Quint, tantôt du côté de François I", selon que l'un ou l'autre lui paraissait devenir plus redoutable. Il espérait de la sorte maintenir à son profit l'équilibre entre le roi de France et l'Empereur. Au début de la première guerre, malgré les efforts de François I" pour l'éblouir à l'entrevue du Camp du Drap d'Or, peut-être même en raison de la richesse dont le roi de
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France avait fait parade. Henri \'III donna son alliance à CIiarles-Quint (i.52o). Six ans plus tard, François l" venant d'être vaincu à Pavie, le roi d'Angleterre passait du côté du roi de France. Il revint à l'alliance de Charles-Quint en 1.^4.3. quand il lui parut que les efforts de François I'"' étaient surtout tournés vers le nord. L'intervention de TAng-leterre dans la lutte des maisons de France et d'Autriche eut pour résultat final, après la mort d'Henri ^'III et sous sa tille Marie Tudor. la reprise de Calais (i5.58) et Vexpulsion définitive et complète des Ani^'iTis hors de Fiwice.
L'alliance turque fut, avec ralliance des princes pro-
L'ALLiANCE testants d'Allcmaî;ne. particulièrement utile à la
TURQUE France : elles eurent Tune et l'autre d'importantes
conséquences, les unes immédiates, les autres plus
lointaines et durables.
Aussitôt après s'être emparés de Constantinople (1403) les Turcs avaient voulu se jeter sur l'Europe centrale. .Mais le roi de Hongrie. .Mathias Corvin, les avait arrêtés en les battant devant Beli^rade (1450). Ils restèrent soixante ans sous le coup de leur défaite. Fn i.52i, au moment où commençait la lutte entre Charles-(^)uint et P'rançois 1'', les Turcs avaient repris l'offensive et les armées du sultan Soliman le Matiiiirique avaient emporté Belgrade après douze assauts. Dès lors, rien n'empêcha plus le passage du Danube. Presque au lendemain de la bataille de Pavie, Soliman entrait en Hongrie avec 200000 hommes. L'armée hongroise fut écrasée ixMohacs (2H août i526); le jeune roi de Hongrie, Louis Jagellon, périt dans le combat, et Soliman s'empara de fî»i.7-Pe5/( septembre i526), qui devait rester aux Turcs près d'un siècle et demi. Au moment de la bataille de .Mohacs un envoyé français était déjà venu solliciter le concours du sultan contre Charles-Quint. Le sultan le promit. Trois ans plus tard Soliman avec 200000 hommes et 3oo canons marchait sur \'iennc et l'assiégeait, les coureurs turcs poussaient jusqu'à Ratisbonne au cœur de l'Allemagne; le péril turc contraignit Charles-(^)uint à signer avec François I" la paix de Cambrai (1529).
A la suite de ce premier service, les négociations furent poursuivies par François \". Elles aboutirent en 1.53.5 d'abord à la signature d'une convention commerciale, les Capitulations, puis à la signature d'une alliance offensive et défensive contre
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Chmics-Quint. Dans la suite, Soliman til quatre campagnes en Hono-rie. La dernière en i552 correspondit à la marche d'Henri II sur .Metz.
L'alliance franco-turque ne se manifesta pas seulement par des opérations simultanées. En iSqS, il y eut véritable coopération : sous le commandement du chef des pirates d'Alger, un renég-at chrétien, Kheïr-ed-din. c'est-à-dire Barberousse, une flotte turque vint à ALirseillc rejoindre une flotte française. Les deux escadres combinées bloquèrent et bombardèrent Nice; même, un moment. Toulon fut donné cdmme port d'attache et de ravitaillement à la flotte turque.
^oTvcrrwTTï-x'r.r-c ^^^^*^ alHauce de François I", roi très chrétien, fils jjj, ame de 1 Lghse. avec les Musulmans ennemis de la
L'ALLL\i\CE Chrétienté, scandalisa l'Europe entière. François I" en TURQUE roug-issait lui-même et essayait de s'en cacher. Cepen-
dant l'alliance contribua à coup sûr au salut de la France. Elle est aussi un des faits les plus sig-nificatifs de l'histoire du seizième siècle. Elle montre que les préoccupations religieuses commençaient à passer à l'arrière-plan. C'est de la France, pays qui avait pris l'initiative des Croisades, que vint le premier exemple de Vindifférence religieuse en matière de politique extérieure. C'est par la France que les Turcs, tenus jusqu'alors à bon droit pour l'ennemi commun de l'Europe, furent mêlés aux affaires de l'Europe ; c'est par elle qu'ils furent, selon l'expression diplomatique, introduits dans le concert européen. Ils y sont encore aujourd'hui, et c'est là l'un des résultats durables de l'alliance de François I" et de Soliman.
Les autres, plus honorables, découlent des (\ipilul.itions. Les Capitulations assuraient aux navire^ français, et à eux seuls, la liberté de commercer sur toutes les côtes de l'empire turc : pendant plus d'un siècle les navires des autres nations ne purent pénétrer dans les ports (ottomans qu'en arborant le pavillon français. Cette disposition fit la richesse de nos ports de la Méditerranée, spécialement de Marseille. Les Capitulations nous donnaient d'autre part le protectorat des Lieux Saints à Jérusalem, et par là le protectorat de tous les Catholiques établis en Turquie, quelle que fiit leur nationalité. Ce privilèg-e. auquel les hommes de la Révolution furent aussi attachés que Louis XI\', et que nos rivaux, spécialement les Allemands, s'efforcent aujourd'hui de nous enlever,' a été et demeure le plus
puissant de nos moyens d'influence dans la Méditerranée orientale, aussi bien dans la Turquie d'Europe, qu'en Ég^^pte et dans la Turquie d'Asie. La prééminence politique et commerciale de la France dans le Levant est un résultat inattendu, mais direct. de la lutte de François V' et de Charles-Quint.
L'alliance de F'rançoisI" avec les princes protestants allemands n'était ni moins surprenante ni moins siii-ni-
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ALLEM\NDE ^i^^^tive que 1 alliance avec le sultan, puisque les princes étaient hérétiques, ennemis déclarés de la Papauté et du Catholicisme. Elle fut conclue à peu près dans les mêmes années, en i532. Mais elle ne devint réellement utile à la France que vinyt ans plus tard, en i.5.52. au temps d'Henri II. C'est alors que fut signé entre les princes allemands et Henri II. le traité de Chambord-Friedwald (février i.S52). La clause essentielle en était rédig"ée dans ces termes : « Il a été trouvé équitable que le roi de France, le plus promptement possible, prenne possession des villes qui de tout temps ont appartenu à l'Empire, bien que la laiii^ue allemande n'y soit pas en usaç^e. c'està-dire de Toul en Lorraine, de Metz et de \'erdun ».
Cet article du traité de Friedwald, vieux de plus de trois cent cinquante ans, est aujourd'hui plus que jamais du plus haut intérêt pour la France. Ce sont les Allemands qui ont proclamé en i5.52 que Metz, comme Toul et \'erdun, était non pas ville allemande mais ville française. C'est du libre consentement des Allemands, sans contrainte, que Metz, française par la lang-ue, devint politiquement française. Les Allemands ont ainsi condamné par avance l'odieux abus de la force que leurs descendants ont commis en 1871 en arrachant, malgré sa volonté, Metz, ville française, à la France; ils ont également condamné par avance toutes les tentatives vainement faites depuis bientôt quarante ans pour effacer au cœur des Lorrains le souvenir de la patrie perdue.
ET LES MÉTAUX PRÉCIEUX
Dans les dernières années du quinzième siècle et au commencement du seizième, le monde s'agrandit pour les Européens. Ils découvrirent au sud dans l'océan Atlantique l'Afrique méridionale, à l'est les parties de VAsie riveraines de locéan Indien. à l'ouest enfin un continent nouveau, V Amérique. Ces découvertes furent surtout l'œuvre des Portugais et des Espa<rnols. et la g-loire en revint principalement à Vasco de (îania pour l'Afrique et l'Asie, à Christophe Colomb pour l'Amérique. Elles eurent pour cause première le désir de trouver une route nouvelle vers les Indes, pays des marchandises précieuses. Elles furent rendues possibles par la connaissance de la boussole, les progrès de l'art de la navigation, l'éveil de la curiosité scientifique et géographique. Elles eurent pour résultats principaux d'assurer au Portugal avec Albuquerque, et à l'Espagne avec Fernand Corlez et Pizarre. la possession d'immenses empires coloniaux, de faire de ces deux royaumes les États les plus riches de l'Europe au seizième siècle, et par contre-coup d'enrichir également les États voisins.
La cause première des grandes découvertes fut .E COMMERCE l'appât du gain, le désir de s'enrichir. DE L'ORIENT Au .Moyen Age certaines marchandises procuraient
i\ ceux qui en faisaient le commerce d'énormes bénéfices parce qu'elles étaient rares. C'étaient la soie, le velours, les tissus de coton, les pierreries, les perles, l'ivoire, les por-
celaiiies, les parfums. Icncens. la myrrhe, l'aloès, et surtout les épiées, clou de girofle, cannelle, muscade, poivre, gingembre, que Ton consommait en quantités extraordinaires : les boissons aux épices. en particulier, les vins aromatisés de cannelle ou de gingembre étaient alors d'usag-e courant. Tous ces produits venaient de régions très diverses de l'Asie : les parfums étaient tirés d'Arabie; les pierres précieuses, les perles, l'ivoire, les cotonnades, de l'Inde; de la Chine les soieries et les porcelaines: des îles de' la Sonde les épices. Comme on ne connaissait pas la g"éog:raphie de l'Asie, on confondait tous ces pays sous un nom général : les Indes.
Ces Indes, dans l'imagination des Européens, apparaissaient prodig-ieusement riches, d'autant plus riches qu'elles restaient pour eux des contrées mystérieuses. Ils n'allaient pas en effet chercher eux-mêmes les marchandises sur place. Elles leur arrivaient par l'intermédiaire des trafiquants arabes et par deux routes seulement, lune terrestre, l'autre maritime. La route terrestre ou route de la soie, à travers l'Asie centrale, aboutissait à la mer Noire : la route maritime ou roule des épices. par l'océan Indien et la mer Rouge, aboutissait à l'Egypte et à Alexandrie sur la .Méditerranée. Les marchandises arrivées à dos de chameau, par caravanes, à la mer Noire étaient embarquées à bord de navires gétiois. Les cargraisons apportées en Egrypte par les bateaux arabes étaient transbordées sur les Jîot/es vénitienne.'^. Clénois et \'énitiens étaient donc en Europe les maîtres du commerce des denrées d'Orient : ils en avaient tiré fortune et puissance politique. Naturellement cette fortune et cette puissance devaient éveiller les convoitises, et puisque les X'énitiens et les Génois détenaient et gardaient jalousement les débouchés des seules routes connues, les autres peuples maritimes devaient avoir et eurent la pensée de chercher, et le désir de trouver des chemins nouveaux vers les Indes, sources de tant de richesses.
Mais pour que l'entreprise pût être tentée, il fallait nr.v'XTticctx'r-E-c dabord que les idées sur la forme de la Terre se GÉ0GRA.PHI0UES '^^sent modifiées, et les connaissances g:eog:raphiques AU MOYEN AGE '^"^ P^^ étendues et précisées. Les Européens du Moyen Age étaient en gréographie beaucoup moins instruits que ne l'avaient été les Cîrecs et les Romains. Leur propre pays mis à part, ils ne connaissaient avec précision que le
LES DKroi \ERTES .MAKIllMES.
FkAl^MliNT DE LA CARTE CATALANE DE PARIS (l?"?).
Bibliothèque Nationale.
' eltc carte Jressce en i?<-5, prol-atleineiil pfiir ilurles V, est le plus célétre elle plus tel exemplaire ^]ui nous soit parvenu Je la cartographie du Moyen Age. Elle appartient à la série des cartes dites catalanes, parce que les notices qui y sont intercalées sont rédigées en catalan. On connaît quatorze caries ou fragments de cartes catalanes. L'une d'elles conservée en Italie, à Modéne, donne, en une mappemonde de un mètre de diamètre, rensemhte de la Terre telle qu'on l'imaginait à la fin du quatorzième siècle. La carte de Paris, moins étendue, ne donne ni le nord de l'Europe, ni le sud de l'Afrique, mais va de l'Atlantique à la Chine. Elle se coinpose de huit feuilles de parchemin, hautes de 6.^ centimètres, larges de 20 centimitres. Le cartographe qui ta dressa a fait entrer dans les notices l'essentiel des notions nouvelles rapportées par Marco Polo. Le fragment reproduit ici, très simplifié, cçrrespond à la seconde feuille. Il reproduit avec une surprenante e.\actitude le dessin des côtes du Maroc, de l'Algérie, de l'Espagne et de la France. Les côtes d'Angleterre, du Danemark et de Norvège — le nom est écrit a l'envers — sont moins faciles à reconnaître. Les iandes grises représentent les montagnes : Allas, Pyrénées. Alpes; les traits parallèles et tremblés, les fleuves : Garonne, Loire, Seine. L'emplacement- des villes est marqué en Europe par un château, en Afrique par une mosquée, avec des drapeaux dont les couleurs indiquent à qui la ville appartient. Là où les renseigements topographiques lui ont fait défaut, le cartographe a placé un dessin ou une notice : il en est ainsi dans toutes les cartes du Moyen Age. A gauclie, sur un chameau, un personnage vêtu comme le sont encore les Touaregs; à droite, un roi assis symtolise le légendaire prêtre Jean, roi d'Ethiopie. Les lignes qui rayonnent en étoiles servaient à la construction de la carte, elles permettaient de coordonner les positio villes et tenaient lieu .ie nos degrés de latitude et de longitude.
ns des
pouriour de la Méditerranée. e"est-à-dire les eûtes du .Maroc, de l'Algérie, de la Tunisie, de la Tripolitaine, le delta du Nil et l'Egypte, la Syrie et la Palestine, enfin l'Asie Mineure.
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En dehors de la région méditerranéenne, les notions sur l'Afrique s'arrêtaient au cap Bojador. les notions sur l'Asie au Ciange. L'intérieur des deux continents était à peu près totalement inconnu. Pour les marins on reproduisait le dessin des côtes et on y indiquait les principaux ports. Ces cartes d'une exactitude surprenante, étant donnée l'ig-norance de tout procédé scientifique de construction, étaient appelées des por/u- Ijns. Quant à la Terre elle-même, on n'admettait pas qu'elle pût avoir la forme d'une sphère, parce qu'en ce cas les hommes de l'hémisphère opposé au nôtre marcheraient la tête en bas. ce qui, disait-on, était absurbe et impossible. On se la représentait tantôt comme un g-rand carré, tantôt comme un disque plat : Jérusalem en occupait toujours le centre et le Paradis Terrestre était représenté à l'extrémité orientale. Autour des terres, l'Océan s'étendait jusqu'aux murs qui enveloppaient l'univers et qui soutenaient le ciel. Au nord tout passage était rendu impossible par le froid et les glaces: au sud l'on était arrêté par la chaleur et les flots en ébuUition. Dans ces conditions point d'autres routes possibles vers l'Inde que les routes déjà connues.
Cependant à partir du treizième siècle les connaissauces ^éot^raphiques s'accrurent. D'abord les Euro-
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GÉOGRAPHIE P^^ens découvrirent en partie l'Asie. Le pape Inno- MARCO POLO '-'-'^^^ ^^ *^^ 1240. saint Louis en i253, dans l'espoir de conclure contre les .Musulmans, maîtres de la Terre Sainte, une alliance avec les Mongols, envoyèrent des ambassadeurs jusqu'à Karakorum, vjlle située dans les montagnes au sud du lac Baïkal et capitale de leur Khan ou empereur. Ces ambassadeurs, l'Italien Plan Carpin, le Flamand Guil- Itiume de Roubroiiquis . tous deux moines franciscains — on croyait que le Khan était chrétien — rapportèrent des notions intéressantes sur les régions qu'ils avaient parcourues de la Caspienne à la Chine septentrionale. Peu après un Vénitien, Marco Polo, exécutait en Asie un voyage de vingt années (1271- 1291). Il atteignit Cambalu, — Pékin, — séjourna dix-sept ans au Cathav, c'est-à-dire en Chine, puis revint en Europe par rindo-Chine. l'Inde et la Perse. Trois ans après son retour, il dictait en français son Livre des Merveilles, la description des pays qu'il avait parcourus.
Ses descriptions ne devaient pas peu contribuer à surexciter
les convoitises des Européens. Il parlait de villes dont les douanes seules rapportaient chaque année plus de quinze millions sept cent mille sacs d'or, où il entrait chaque jour plus de mille charrettes chargées de soie; de ports où l'on voyait réunis plus de cinq mille navires, où « pour un navire de poivre arrivant à Ale.xandrie il en arrivait cent et plus »; d'un g-rand fleuve
— le fleuve Bleu — i qui traverse tant de villes qu'il y a sur ses eau.x; plus de navires et plus de marchandises que sur tous les fleuves du pays des Chrétiens et sur toute leur mer
— la Méditerranée ». Il sig-nalait des provinces où l'on trouvait en a quantités que c'était merveille », perles, diamants, turquoises, rubis, sucre, épices, parfums, etc. Au Zipangu
— le japon — l'or était en telle abondance que le palais du souverain était couvert et pavé d'or fin « épais bien de deux doig-ts ».
En même temps que l'on découvrait ainsi l'Asie, les idées sur la forme de la terre se modifiaient. Ce fut un des résultats des Croisades qui avaient multiplié les relations avec les Arabes. Les Arabes, grands voyageurs, avaient en outre hérité d'une partie de la science antique. Par leur intermédiaire les Européens commencèrent à connaître les travaux des géographes grecs : Ératosthène, Strabon, Ptolémée.
Or, les Grecs admettaient que la terre était sphérique. 11 était donc possible d'en faire le tour, et en marchant toujours droit vers l'ouest on devait, partant de l'Europe, arriver à l'Asie. Plus de deux cents ans avant l'ère chrétienne, Ératosthène avait enseigné à Alexandrie que « si l'étendue de la mer Atlantique n'était pas un obstacle on pourrait se rendre par mer de l'ibérie
— l'Espagne — dans l'Inde ».■ D'autre part les commerçants Romains au temps de l'Empire s'étaient avancés jusqu'à l'Indo- Chine et avaient noué des relations régulières avec la Chine, la Sériqiie. Ptolémée, en 160 sous Antonin, dressant la carte du monde, y faisait figurer la Sérique. Quand fut connu le Livre des Merveilles on ne soupçonna pas que la Sérique de Ptolémée et le Cathay de .Marco Polo étaient un même pays. On plaça le Cathay par delà la Sérique, et de la sorte on allongea si bien l'Asie que le Japon se trouva porté à l'emplacement qu'occupe la Californie*. Dès lors, il parut que la distance n'était pas considérable entre l'extrémité de l'Espagne et les Indes. Cette idée, et
I. Voir le globe de .Martin Behaim, ci-dessous page
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Miniature de la Bibliothèque de Reims. — Phoioirraphie. Celte mappemonde dressée en 1417 par l'archevêque de Reims, Guillaume Fillastre. sert d'O majuscule au mot Orbis — cercle — dans un manuscrit du î:;éographe latin Pomponius .Vêla. Les trois continents,Europe, Asie, Afrique, sont peints en vert; leurs noms sont en rouge; ceux des pays — Galia. la France — et des villes — Paris, Roma — sont en blanc; les montagnes en rose, les fleuves en Irleu. L'est est placé là où nous mettons le nord, c'est-a-dire tourne vers le haut de la page; en sorte que la France parait placée au sud, et que pour reconnaître les pays il faut retourner la carte. On retrouve Hen la .Méditerranée et la mer Rouge. Jérusalem, représentée par une sorte de tour, est au centre du gtote selon les croyances du Moyen Age. L'Inde est prolongée au delà du Gange et touche le Cathay « Seres Jndia • — la Chine — de Marco Polo. Au nord de l'Europe et au sud de l'Afrique on lit terra incosrnita, terre inconnue. Mais il n'est pas question de mer en étullition et le passage apparaît possitle au sud de l'Afrique. Au nord de l'Europe on place des montagnes de glace, montes hyperborei : ces mots sont atrégés. — Une fleur de lys sur la France. Des poissons dessinés dans les mers.
la notion de la sphéricité de la terre furent développées à la tin du quatorzième siècle, par un Français, le cardinal Pierre dWiily. aumônier de Charles VI et chancelier de l'Université de
[.ES DKCOIVIÎKTES MARITIMES.
Une Caravelle.
Musée naval de -Madrid. — Photographie Panajan.
Reconstitution de la Sainte-Marie, la caravelle de Christophe Colomb dans son premier voyage d'Amérique. Elle mesurait 23 métrés, moins qu'un remorqueur du port de Paris. A .Amsterdam et à destination de New-York, en 1900 oti a pu embarquer, comme un colis, sur l'arrière d'un vapeur de commerce, la reconstitution dans ses dimensions exactes d'une caravelle pareille à la Sainte- Marie, la Demi-Lune, le navire avec lequel l'Anglais Hudson en 1609 explora une partie des côtes de l'Amérique du Nord. — La caravelle n'était qu'une longue barque, mais à tordage très élevé, ce qui lui permettait d'affronter les hautes lames de l'Atlantique. Les voiles triangulaires que portaient ses trois mâts et son beaupré lui faisaient filer 10 kilomètres à l'heure, vitesse remarquable alors. La p.irtie arrière très relevée s'appelait le c\\o^.ea.\i. Au-dessus du château, se découpant sur la voile, la lanterne, servant de feu de position.
Paris, dans un livre intitulé : « Tableau du Monde », livre qui fut plus tard familier à Christophe Colomb. Pierre d'Ailly y exposait encore cette autre idée empruntée des Grecs, qu'un même océan enveloppait l'Europe, l'Afrique et l'Asie. Dès lors, en contournant l'Afrique il devait être possible d'aborder aux Indes. Ce fut cette dernière idée qui, au début du quinzième siècle, inspira les premiers voyages d'exploration des Portugais, et amena les premières découvertes.
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Au moment où les progrès des connaissances géogra.-
phiques permettaient de concevoir des plans d'explo-
vK^'inKTjr,v ration maritime. 1 exécution de ces plans devenait rsA\IGAT10> '^
L\ CARAVELLE possible grâce aux progrès réalisés dans l'art de la navigation et des constructions navales. Ici encore, le progrès résulta des Croisades. Grâce à Tastrolabe, un instrument connu depuis le treizième siècle, qui permettait de mesurer la hauteur de l'étoile polaire au-dessus de l'honzon, et par suite de calculer la distance où l'on se trouvait d'un point déjà connu ; grâce à la boussole, les marins pouvaient désormais se diriger sûrement même en haute mer. En même temps la construction et l'équipement des navires s'étaient perfectionnés. Au .Moyen Age on naviguait presque uniquement sur la .Méditerranée, et l'on y connaissait deux types de navires, la galère et la nef.
La galère, longue d'une cinquantaine de mètres, manœuvree par deux cent cinquante ou trois cents rameurs, était efhlée et rapide. .Mais très basse sur l'eau dont elle dépassait à peine le niveau d'un mètre et demi, elle était impropre à la navigation sur l'Océan où la hauteur et l'amplitude des lames l'aurait mise constamment en péril.
La «<?/. au contraire, était de //j«/ ^ori. Pendant les Croisades elle servit au transport des armées. Mais elle était lourde: elle n'avait qu'un mât et qu'une voile, par suite elle était déplorablement lente : la nef qui ramena saint Louis de Chypre à Hvères, mit soixante-dix jours pour un trajet qu'un médiocre bateau accomplit aujourd'hui en une semaine.
.\u quatorzième siècle, la guerre de Cent Ans ferma aux A'énitiens la route de la France par où ils étaient accoutumés de transporter leurs marchandises en Flandre. Il leur fallut passer par mer et chercher un type de navire à la fois rapide et capable de naviguer sans péril sur l'Atlantique. Ils le trouvèrent en modifiant la nef. Ses formes furent allégées; elle porta désormais trois mâts et cinq voiles carrées ou triangulaires. On eut ainsi la caravelle, longue de trente mètres au plus — à peine la longueur des plus petits de nos torpilleurs — mais très maniable, rapide pour le temps, puisqu'elle filait dix kilomètres à l'heure, capable enfin, grâce à son bordage très élevé, d'affronter les hautes vagues de l'Océan. Ce fut au quinzième siècle le navire des explorateurs portugais et de la découverte de l'Afrique du Sud: le navire de Cristophe Colomb et de la découverte de 1'. Amérique.
LITS DECOrVERTRS .MAKITI.MES. oGj
DES PORTUGAIS
Les premiers voyages de découverte dans TAtlantique et sur la côte d'Afrique furent entrepris par de hardis marins Génois et Français. Dès le début du quatorzième siècle, au temps de Philippe le Bel et des derniers Capétiens directs, on avait atteint le cap Bojàdor, les îles Açores, Madère et les Canaries. Ces divers points fig-urent, en effet, sur une carte récemment découverte et qui est datée de i33g. Au commencement du quinzième siècle, en 1402, les îles Canaries furent conquises et érigées en royaume par Jeati de Béthencourt , un Normand du pays de Caux. Mais déjà près d'un demi-siècle auparavant, vers i36o, des marins de Dieppe, puis des marins de Rouen, avaient atteint le golfe de Guinée. Pendant tout le règne de Charles \' et une partie du règne de Charles M, de iSôq à 1410, ils vinrent chercher divers produits, notamment de l'ivoire et de la poudre d'or, sur les parties de la côte qui s'appellent encore aujourd'hui, la Cale d'Ivoire et la Côte d'Or. Les désastres de la guerre de Cent Ans. l'occupation du nord de la France par les Anglais interrompirent ce commerce africain.
Les Portugais commencèrent leurs recherches en CARACTERES j^^^^ tandis que s'achevait en France le règne de IDES EXPEDITIONS (-j^ ^j^g ^-j ^eurs expéditions eurent un caractère
PORTUGAISES . . , ,, o \ , . -,
original : elles ne furent pas seulement commerciales, mais dès le début et jusqu'à la tin elles furent scientifiques et méthodiques. Ainsi en 1469 le roi Alphonse V, concédant à une compagnie l'exploitation des côtes de Guinée, imposait aux concessionnaires l'obligation de faire explorer chaque année cinq cents lieues de côtes nouvelles.
Leur caractère scientifique, les expéditions portu-
LE gaises le durent à celui qui en fut l'initiateur, le
PRIXCE HENRI prince Henri (1394-1466) surnommé le Navigateur
quatrième fils du roi Jean I". Après avoir brillamment fait campagne contre les musulmans du Maroc, le prince Henri, n'ayant guère plus de vingt ans. s'établit à Sagrés, au cap Saint-Vincent, le promontoire le plus saillant et le plus
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méridional du Portugal. Là il créa peu à peu autour de sa résidence une véritable école de navigation, d'astronomie et de géographie. Il réunit des livres et des cartes et s'appliqua à se procurer de toutes mains le plus possible de renseignements géographiques. Son but fut peut-être au début surtout stratégique : peut-être chercha-t-il sur les côtes d'Afrique un moyen de prendre à revers les musulmans du .Maroc, ennemis séculaires des Portugais. Mais bientôt ce fut vers la découverte de la route de l'Inde que tendirent ses efforts. A dater de 141g, chaque année presque vit partir une e.xpédition nouvelle, bien instruite des derniers résultats acquis et chargée de dépasser le point extrême atteint par l'expédition précédente.
Le progrès fut lent et pénible ; il fallut soixante-dix- LES ETAPES j^g^^j- ^^^ p^^j. atteindre l'Inde. On mit quatorze ans pour atteindre le cap Bojador (i433); de là au cap Vert (1447,) quinze ans. Ce fut seulement vingt-quatre ans après avoir touché le cap Vert que l'on franchit l'équateur (1471); nouvel intervalle de quatorze ans entre le passage de l'équateur et la découverte de V estuaire du Congo (148.5), et cependant la distance n'est guère de plus de cinq cent soixante kilomètres, à peu près la distance de Paris à Bordeaux. La marche devint alors relativement rapide; deux années suffirent pour atteindre l'extrémité de TAfrique. En 1487, les tempêtes extrainèrent Barthélémy Diaz dans le sud, puis le poussèrent sans qu'il s'en doutât dans l'océan Indien jusqu'à la hauteur du Natal actuel. Au retour il aperçut la montagne de la Table et la saillie extrême du continent : il l'appela le « cap des Tempêtes », nom auquel le roi de Portugal substitua celui de cap de Bonne- Espérance. Onze ans après Vasco de Gama était dans l'Inde devant Calicut (1408).
Tant de lenteurs tinrent à des causes multiples, et d'abord à l'esprit superstitieux et aux terreurs des équipages, en face de l'inconnu de l'Océan. Les matelots croyaient à l'existence au fond des eaux de pierres d'aimant qui attiraient les navires et les faisaient s'engloutir; ils croyaient à la présence d'une zone d'eaux bouillantes à l'équateur. Les terreurs redoublèrent quand on s'approcha du cap de Bonne-Espérance : c'est au large de ce cap que l'on observe les lames les plus puissantes; elles atteignent jusqu'à quinze mètres de haut, la hauteur d'une maison de quatre ou cinq étages. On conçoit le souvenir d'épouvante qu'a-
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vaient dû rapporler les malcluts de Barlhéleniy Dia/. Aussi quand on arma les navires de V'asco de Cîama, fallut-il pour compléter les équipages prendre dix condamnés à mort, auxquels on prrimit la vie sauve; et cependant l'effectif total était à peine de cent soixante hommes. EnHn arrivés au delà de l'équateur.
les marins portugais furent dans l'impossibilité de se guider. Ils ne pouvaient plus, en effet, apercevoir l'étoile polaire, indispensable pour calculer la latitude du point où ils se trouvaient. 11 fallait découvrir un nouveau procédé qui fut indiqué seulement vers 14M2, par un Allemand de Nuremberg', Martin Beliai)n, et qui consista à mesurer à l'aide de Vastrolabe, au lieu de la hauteur de l'étoile polaire, celle du soleil à midi au-dessus de l'horizon .
Tandis que VA.sco DE GAMA Barthélémy Diaz descendait au sud de l'Afrique, le roi de Por-
X'asco de Gam.v (1469-15:-;).
D'après un portrait conservé au .Musce de Lisbonne. — Piiotographie.
Mali^rii la grande, tarte tlanche et les joues creuses, \'asco de Ganta avait au fins quarantesept ans quand fut peint ce portrait d'auteur inconnu: on sait, en effet, qu'il était destiné à f-erdinand d'Aragon qui mourut en i5 16. Peut-être l'amertume d'une disgrâce que rien ne motivait, qui suivit sa seconde expédition et se prolongea jusqu'à la veille de sa mort, fit-elle vieillir Vasco de Ganta avant idge. Il avait trente ans quand il amena a Calictd les premiers navires européens qui aient atteint l'Inde par le stid de l'Afrique.
lugal, Jean II, aussi
acharné que l'avait été le prince Henri à trouver une route nouvelle vers l'Inde, envoyait un de ses officiers, Pierre de ( ■i>vilh2ni,en reconnaissance par l'Egypte et la mer Rougre (14801. Kmb-arqué sur un navire arabe, Covilham aborda à Calicut, alors le -rand marché de l'océan Indien, surtout le grand marché du
poivre, le port où se concentraient les produits de l'Inde et de l'Asie orientale, et d'où partaient les convois des trafiquants arabes à destination de l'Afrique et de l'Europe. De Calicut il put gagner la côte orientale de l'Afrique et descendit jusqu'au Zambèze. Partout il trouva un commerce actif. Le rapport qu'il fit parvenir à Jean II, en même temps qu'il fournissait d'utiles renseignements sur le voyage d'Afrique en Inde, devait accroître le désir d'atteindre l'Inde au plus tôt. Sur ces entrefaites Christophe Colomb accomplit ses deux premiers voyages (1492-1496). Personne ne douta qu'il ne fût arrivé en Asie. Les Portugais pour ne pas se laisser devancer davantage se hâtèrent de tenter un nouvel effort.
Au mois de juin 1497 une expédition composée de trois navires fut mise en route sous le commandement de Vasco de Ganta. Après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, l'expédition remonta difficilement, par suite des courants et des tempêtes, le long de la rive orientale de l'Afrique. Elle toucha à l'embouchure du Zambèze, à .Mozambique, et dix mois après son départ du Portugal à la côte de Zanzibar. Là, Vasco de Clama put se procurer un pilote arabe. La mousson du sud-ouest étant établie, Vasco de Gama parvint en vingt-trois jours à 'Calicut (2o mai 1498). Il fut froidement accueilli par le radja — le souverain — de Calicut, probablement poussé par les trafiquants Arabes, qui devinaient dans les nouveaux venus de redoutables concurrents. Vasco de Gama toucha ensuite à Goa. Puis ayant perdu un de ses navires, il revint en Portugal (septembre 1499). Il y fut reçu en triomphateur et le roi lui donna le titre et les pouvoirs d' « amiral de la mer des Indes ».
La route de l'Inde découverte, les Portugais voulu-
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rent s en assurer la possession et faire du commerce
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PORTUGAIS océan Indien leur monopole. Pour cela ils occu-
LUTTE ' pèrent les principaux ports et terrorisèrent leurs con-
AVEC \TEXISE currents. \'asco de Gama était à peine de retour qu'une flotte avec un corps de débarquement partait sous le commandement d'Alvarez Cabrai (mars i5oo). L'expédition échoua. Pourtant cette expédition malheureuse valut aux Portugais, par un hasard de navigation, les territoires qu'ils devaient conserver le plus longtemps et à qui l'avenir réservait les plus grandes destinées. Entraîné vers l'ouest par les vents. Cabrai avait touché d'abord une terre nouvelle, dont
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il prit possession et qu'on appela, plus tard, le Brésil: les Portugais devaient en rester maîtres jusqu'au dix-neuvième siècle.
Pour réparer l'échec de Cabrai dans l'Inde, Vasco de Gama partit en i5o2, avec vingt navires. Il inaugura le système de la terreur. Après avoir bombardé Calicut, il croisa dans le golfe d'Oman. Rencontrant un navire arabe ramenant des pèlerins de la -Mecque, il le brûla avec ses passagers. Il brilla de même devant Calicut une flotte chargée de riz et ses huit cents hommes d'équipage, après leur avoir préalablement fait couper le nez, les oreilles et les mains. Aucun navire, s'il n'était portugais ou autorisé par les Portugais, ne devait naviguer désormais dans les eaux de l'Inde.
La mainmise des Portugais sur l'Inde ruinait les commerçants arabes, compromettait les intérêts du sultan d'Egypte et la prospérité de Venise. Delà une coalition. Les \"énitiens fournirent au sultan d'Egypte et aux commerçants arabes de l'argent, du matériel de guerre, des hommes et des officiers. Une flotte fut équipée sur la mer Rouge : mais, après quelques succès, elle fut battue et détruite à Diu par d'Almeida (i.5og). Les \'énitiens pensèrent alors à ouvrir un canal à travers l'isthme de Suez, œuvre que devait accomplir la France au dixneuvième siècle, et qui aurait rendu inutile la découverte de la route du Cap. .Mais alors \'enise eut à faire face en Italie à la ligue de Cambrai. Louis XII détruisait son armée à Agnadel: il ne pouvait être question de grands travaux en Egypte.
La ruine du commerce vénitien avec l'Inde fut con- XBUQUERQL'E sommée par Albuquerque. Il occupa l'île de Soco-
tora. qui ferme le golfe d'Aden et l'entrée de la mer Rouge (i5i3), puis Ormu: à l'entrée du golfe Persique (i.5i.5). Dès lors les débouchés des deux seules routes par où les marchandises de l'Orient arrivaient à la .Méditerranée furent aux mains des Portugais, et. plus rien ne put parvenir que par eux du sud de l'Asie à l'Europe.
Albuquerque fut le vrai fondateur de l'empire colonial portugais. Dans l'Inde même, il avait conquis Goa (lôio), qui devint la capitale des établissements portugais en Asie. Avant même de s'être assuré vers l'ouest les routes de l'Inde à l'Europe, il s'était assuré vers l'est le débouché des routes de rinde à la Chine en s'emparant de Malaccj[i5ii), sur le détroit qui joint le golfe du Bengale à la mer de Chine. Tous les
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accès ainsi occupés, l'océan Indien devenait une sorte de lac portugais. Poussant au delà de Malacca, les officiers d'Albuquerque abordèrent aux îles même des Épices, k Java. kBanda. l'île de la Muscade, dans les Moluques. lis atteignirent ensuite Canton sur la côte de Chine (i.5i7); enfin une ambassade portu gaise fut reçue à Pékin, en i52o.
Ainsi se trouva constitué, à peu près en vingt-cinq années, le premier grand empire colonial de l'Europe moderne. Les Espagnols ne possédaient guère que les Antilles, et n'avaient même pas commencé à s'établir sur le continent américain, alors que les Portugais avaient pris pied déjà dans l'Amérique du Sud au Brésil, et que de l'Atlantique au Pacifique, du cap Bojador en Afrique, jusqu'aux .Moluques, plus loin que l'Asie, leur empire se développait sur plus de vingt mille kilomètre^ de côtes.
L'empire colonial portugais ne ressemblait en rien
CARACTÈRE
à nos empires coloniaux contemporains. 11 nv avait
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point la de territoires tormant un tout, comme notre Algérie ou l'Australie anglaise, peuplés de colons venus pour mettre le pays en valeur, s'y fixer et se créer une nouvelle patrie. Les Portugais, comme jadis les Phéniciens et les Carthaginois, occupèrent seulement un certain nombre de points sur les côtes, sans essayer de pénétrer à Tintérieur. Ils eurent les colonies d'un peuple de marchands, c'est-à-dire des stations maritimes et des comptoirs. Dans ces comptoirs, ils se bornaient à accumuler les marchandises à destination de Lisbonne; ils y passaient juste le temps nécessaire pour s'enrichir, trois ou quatre ans en moyenne: puis, leur fortune faite, ils rentraient dans leur pays. En Europe, le plus clair des profits du commerce, leur échappait, par leur faute. Ils ne surent pas en eft'et imiter les ^^énitiens, et se faire les détaillants des produits des Indes. Lisbonne fut un comptoir de gros où l'Europe dut venir se fournir. Elle le fit par l'intermédiaire des Hollandais qui, dans leur rôle de commissionnaires dédaigné des Portugais, trouvèrent la richesse, et, par là. le premier élément de leur puissance politique ultérieure.
D'autre part, le Portugal était un trop petit pays, il disposait de trop peu d'hommes pour pouvoir défendre un empire aussi démesurément étendu. Aussi sa puissance coloniale dura-t-elle fort peu, à peine soixante-quinze ans, une vie d'homme. Dès la
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iin du seizième siècle, les Hollandais avaient enlevé au Portugal, tombé lui-même aux mains de l'Espagne, les plus précieux de ses établissements. Sumatra. Java et les iles aux Épices.
LES ESPAOyOLS
Tandis que les Portugais cherchaient la route de l'Inde par le sud et faisaient le tour de l'Afrique, Christophe Colomb. la cherchant par l'ouest, pour le compte des Espagnols, découvrait, sans le soupçonner, un nouveau continent. VAmérique.
Christophe Colomb était né au pays de Savone, dans :hristophe rÉtat de Gènes, entre 1436 et 1446 : la date est incer- COLOMB taine. Il était fils d'un tisserand de petite fortune. Il
fut marin, embarqué dès l'âge de quatorze ans. D'après une de ses lettres, il passa vingt-trois ans sur mer : « Tout ce que l'on a naviguéjusqu'ici. écrivait-il à Isabelle et à Ferdinand d'Espagne, je l'ai navigué aussi. » 11 avait vu le Levant; il avait été en Angleterre et en Islande, et, à plusieurs reprises, sur les côtes de Guinée. En 1470, il était venu s'établir à Lisbonne. Il y passa quatorze ans, poursuivit des études de géographie et d'astronomie et se maria avec la fille d'un gentilhomme portugais, réputé hardi marin.
C'est pendant son séjour en Portugal qu'il paraît avoir mûri son projet, ainsi formulé par lui-même : « Chercher l'orient par l'occident et passer par la voie de l'ouest à la terre oîi naissent les épiceries. » Ce projet lui fut inspiré par le livre de Pierre d'Ailly et ses réflexions personnelles sur la sphéricité de la terre. L'idée était, du reste, familière à tous les gens instruits d'alors. Dès 1474, un savant florentin, Toscanelli, l'avait développée dans une lettre au roi du Portugal. Cette lettre Christophe Colomb la connut, et lui-même entretint une correspondance avec Toscanelli. Le voyage d'Europe en Inde par l'Atlantique semblait d'autant plus réalisable que les géographes, on l'a vu '. avaient beaucoup allongé l'Asie vers l'est et réduit la distance qui pouvait la séparer de l'Europe. Cette distance enfin était encore abrégée par les îles déjà connues dans l'Atlantique, .Madère, les Açores, les Canaries.
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Christophe Colomb soumit d'abord ses projets CHRISTOPHE d'expédition au roi de Portugal. Il fut éconduit.
COLOMB ,, ,, ., c, ...
,^»T t^ot..^xtt:. Alors en 1484 il passa en Espag-ne espérant trouver
EN ESPAGNE . , , . , , , r^ ,■ , ,,,,,.
meilleur accueil auprès de Ferdmand et d Isabelle. II obtint une audience au début de i486 à Cordoue. Ses propositions, écoutées avec intérêt, surtout par Isabelle, furent soumises à l'examen de l'Université de Salamanque : elle approuva. Mais la guerre contre les Maures occupait alors entièrement les rois, en sorte qu'ils offrirent à Christophe Colomb une pension, en lui demandant d'attendre (1488). Quand les négociations reprirent, les prétentions excessives de Christophe Colomb entraînèrent de nouveaux retards. Impatient il se résolut à partir pour la France. En route il s'arrêta près de Palos dans un couvent, dont le supérieur, ancien confesseur d'Isabelle, s'enthousiasmant pour le projet, retint Colomb, et ht renouer les négociations. A ce moment même Grenade capitulait. Dès lors l'entente fut facile. Les rois signèrent avec Christophe Colomb, à Santa-Fé, un véritable traité (1492). Ils lui assuraient le litre héréditaire de Grand Amiral, la vice-royauté des îles à découvrir, le monopole du commerce, etc. Ils lui fournissaient des vaisseaux et une subvention, 35oooo francs environ : la reine fut d'ailleurs obligée d'engager ses derniers bijoux pour les trouver. Le reste des fonds, à peu près 700000 francs, fut fourni par un armateur de Palos, Martin Pinzon, qui se joignit à l'expédition, et pour une faible partie par Christophe Colomb lui-même. L'expédition qui aboutit à la découverte de l'Amérique fut une entreprise en commandite.
Christophe Colomb partit de Palos le 3 août 14(^2 LE PREMIER avec trois caravelles dont la plus grande, la Sainte- VOYAGE Marie, le vaisseau-amiral, mesurait vingt-trois mètres.
Les équipages montaient à cent vingt hommes. La flottille fit escale aux Canaries, d'où elle repartit le 9 septembre. Pendant les trente-trois jours que dura la traversée, les matelots s'effrayèrent à plusieurs reprises de la longueur du chemin et manifestèrent la crainte qu'il fût impossible de revenir en Espagne. Mais, contrairement à la légende, il n'y eut jamais de mutinerie.
Le mercredi 10 octobre, les matelots avaient dit qu'ils ne voulaient pas aller plus loin. Christophe Colomb avait répondu que, parti pour se rendre aux Indes, il continuerait sa route jusqu'à
.r:S DliCOU VERTES MARITI.MES.
ce qu'il y arrivât. Le lendemain, jeudi ii. raconte le journal de folomb, vers dix heures du soir. Colomb, à l'avant de son navire , aperçut au loin une lumière. Il la fit remarquer a Tun de ses compai^-nons : « Elle faisait l'effet d'un flambeau que Ton élève et que l'on abaisse tour à tour ». Les équipalics furent prévenus et invités à veiller, (^uelquesheures plus tard, le vendredi 12 octobre, vers deux heures du matin, la terre apparaissait distinctement à moins de deux lieues. Christophe Colomb tomba à arenouxet. pleurant à chaudes larmes, il entonna le Te Deuin.
L'île où il aborda, (iuanahani, — Colomb rappela San Salvador, Saint-Sauveur, — était une des Lucayes, proche de l'Amérique du Nord, à l'entrée du détroit de Floride. On y passa la journée du vendredi. Dès le samedi matin Colomb remettait à la voile, parce
quïl était fermement convaincu qu'il allait atterrir à l'Inde et qu'il avait hâte de remettre au souverain du Zipangu et à l'empereur du Cathay, les lettres de créance que le roi d'Espagne lui avait données pour eux. 11 chercha pays et souverains pen-
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D'après un portrait conservé au Musée Kaval, à .Madrid. — Photographie.
On ne connM qu'à dix ans prés la date de la naissance de Christophe Colomt. On peut seulement dire qu'il avait de quarante-sept à cinquantesept ans lorsqnepour le compte des rois d'Espagne^ il découvrit ,les premières iles de l'Amérique centrale. — Dans ce portrait. évidein?nent postérieur au premier voyage de Colomt, les cheveu.x encadrent de boucles Hanchies un visage aux traits réguliers que l'âge et les soucis ont tiré. II y a dans ta touche presque une expression de dégoût. La mâchoire est puissante et otstinée. Le regard des grands yeux truns est calme et ferme. L'est une impression de volonté tranquille, de résolution, de ténacité et d'amertume qui se dégage de ce purtrait.
dant trois mois, toucha d"abord à Cubi quatre jours après son départ des Lucayes, puis atteig-nit Saint-Domingue. Ayant perdu dans une tempête la meilleure de ses caravelles, la Sainte- -Marie, et ses équipages étant épuisés, il remit à plus tard l'achèvement de sa mission et revint en Espagne pour annoncer ses découvertes. Il rentra à Palos le i5 mars I4q3, sept mois après son départ et fut reçu triomphalement.
Christophe Colomb entreprit trois autres voyages LES DERNIERS yij^(^Z-i:\c^-iSo2\. Il acheva de découvrir les Antilles,
^^x ^,,,. c'est-à-dire les archipels qui précèdent le continent. DE COLOIIB . ... ., , , . , . .
Au troisième voyage il toucha le continent lui-même,
la rive nord de l'Amérique du Sud à l'embouchure del'Orénoque.
Dans le quatrième voyage il long^ea en partie la côte de r.\mé-
rique Centrale et parvint à l'isthme de Panama. 11 mourut peu
après son retour en Espagne (i5o6).
Depuis son second voyage Christophe Colomb avait beaucoup perdu de sa popularité. Ses découvertes, en effet, n'avaient pas donné ce qu'on attendait d'après les récits de .Marco Polo et ce qu'avait promis Colomb lui-même : des épices et surtout de l'or. Les essais de colonisation à Saint-Domingue avaient été malheureux. Colomb fut rendu responsable de ces déconvenues. Ferdinand et Isabelle décidèrent de le remplacer dans la viceroyauté des pays découverts. Son successeur désigné le fit arrêter, sans en avoir reçu l'ordre, et l'envoya enchaîné en Espagne (23 août i5oo). Isabelle et Ferdinand réparèrent cet affront dès qu'ils le connurent. Mais on ne rendit pas à Colomb ses pouvoirs, et s'il n'est pas vrai qu'il mourut dans le dénuement, du moins il est certain que, peu avant sa mort, Ferdinand lui contestait une partie des avantages garantis par le traité de Santa-Fé.
Colomb mourut avec la conviction qu'il avait atteint TAsie. A son second voyage il regrettait de ne pas disposer d'assez de vivres pour tenter de pousser jusqu'à la mer Rouge. 11 ne doutait pas que les îles découvertes par lui ne fussent très proches de l'Inde. De là le nom d'InJes occidentales donné aux îles, le nom d'Indiens donné aux indigènes et qui leur a été conservé.
On commençait cependant à soupçonner que l'on se
MAGELLAN trouvait en présence d'une terre autre que l'Asie.
^^„^,r^^ En effet, en dehors de Colomb et malgré le mono-
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iiavait pu les atteindre : à toutes la terre avait harré le passaire. Dans des lettres publiées en lôo?, un l'iorentin qui avait participé à quatre expéditions, dont deux au Brésil pour le compte des Portug-ais, Améric X'espuce parlait des territoires explorés comme d'un Xouveau Monde*. On fut conhrmé dans cette idée quand, en septembre i5i.3, Balboa, à la recherche du pays de l'or, ayant g-ravi les montagnes qui forment Tisthme do Panama, aperçut du haut des crêtes, à louest, une mer sans limites. Aucun doute ne fut plus possible après le vovage do Magellan {i5ig-i522).
.Mag-ellan était un g-entilhomme portugais, ancien compagnon d'Albuquerque dans l'Inde, et que des injustices avaient déterminé à passer au service de Charles-Quint. Cherchant, après ving-t autres, un passag-e qui permît d'arriver aux pays des Kpices, .Mag-ellan descendit lentement le long- de l'Amérique du Sud. et. plus d'un an après son départ d'Espagne, découvrit à l'extrémité du continent le détroit, long- de 600 kilomètres, auquel a été donné son nom. Il le franchit en un mois: puis il s'eng-agea dans l'océan de l'ouest et. comme il y fut constamment favorisé par le temps, il l'appela le Pacifique. Après une traversée de quatre mois, il atterrit aux Philippines : là il périt dans un combat contre les indigènes (avril i52i). Le voyage de circumnavig-ation fut cependant achevé grâce à l'énergie d'un pilote de Magellan, Del Cano. qui regagna l'Espagne par le cap de Bonne-Espérance.
L'expédition avait duré trois ans. Au départ elle comptait cinq navires et deux cent trente neuf hommes. Il ne revint que vingt et un hommes et un navire, la Victoire. .Mais le navire ayant touché aux .Moluques, y avait pris une cargaison d'épices : la vente sufHt à couvrir tous les frais de cette longue campagne, la première faite autour du monde.
Les Espai;nols n'occupèrent d'abord que les Antilles.
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en particulier Cuba et Samt-Dommgue. Mais leurs ESP\Gi\OL colons ne trouvèrent là qu'en faible quantité ce qu'ils cherchaient avant tout : l'or. Les récits des indigènes leur apprirent que les métaux précieux abondaient sur le continent : ils entreprirent la conquête du continent quinze ans dprès
1. Ce fut un professeur de l'L'niversité de Lorraine qui, en iru^.àl'insud'.Xméric N'espuce, proposa de donner le nom d'Amerii:a à l'ensemble des terres nouvellement découvertes. On pense généralement que ce nom était inspire du
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la mort de Christophe Colomb. Dans l'histoire de cette prise de possession, deux épisodes. sont célèbres : la conquête du Mexique par Fernand Cortex, la conquête du Pérou par François
Pizarre.
Quand les Es- LE MEXIQUE papnols avaient LES AZTÈQUES pj-js possession des Antilles, les indig-ènes qu'ils y avaient trouvés, les Caraïbes, formaient non pas des peuples, mais des tribus. Ces tribus vivaient dans des groupes de huttes et leur organisation rudimentaire était analogue à celle des tribus germaniques dans l'Antiquité, ou des tribus noires au Congo de nos jours. Au Mexique, dans l'Amérique Centrale, au Pérou, ils trouvèrent de véritables Etats, des peuples savamment organisés et parvenus, en particulier au Mexique, à un degré de civilisation assez avancé.
Le Mexique comprenait la plus grande partie de l'Amérique Centrale, tout le plateau qui s'étend entre le Pacifique à l'ouest et le golfe du Mexique à l'est.
Les indigènes appelaient le pla-
ArT mexicain. — M.VSQUE EN PIERRE
Photographie Char.nay.
Ce masque en pierre a été trouve avec beaucoup d'autres, en 1881, dans les ruines de Teotihuacan — « la ville des Dieux » — à trente kilomètres au nord de Me.xico. La ville, oit l'on comptait quinze pyramides, était déjà abandonnée quand arrivèrent les Espagnols. Ce masque témoigne d'un art déjà avancé. Les veux allongés en amande, la coiffure, avec les bandelettes et les volutes qui encadrent le visage, font penser à certains masques de momies égyptiennes. Il existe du reste une réelle similitude entre les anciens monuments de l'Amérique centrale et quelques monuments de l'Egypte, ceux-ci toutefois d'un ^art beaucoup plus achevé. Rapprocher ce tnasque.
ou l'on est en droit de voir un portrait, de la photographie ci-jointe d'un Mexicain d'aujourd'hui.
teau proprement dit VAtiahuac.
c'est-à-dire « le pays proche de l'eau ». Au moment où apparurent les Espagnols, l'Anahuac était occupé par les Azlèques qui, vers 1.32,5, avaient construit sur une série d'îlots au milieu d'un lac la ville de Mexico. C'était un peuple belliqueux qui avait fini par dominer d'une mer à l'autre. .Mais sa puissance était
prénom de X'espuce, dont les lettres paraissaient alors. Une autre opinion veut que le mot America soit un mot mexicain, signifiant Haute Terre, que les Espagnols auraient mis en usage après l'avoir entendu employer par les indi. gènes chaque l'ois qu'ils leur demandaient dans quelle région un trouvait l'or-
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de date récente et ne remontait pas à cent cinquante ans. Parmi les peuples sujets des Aztèques il en était un, le peuple Toi lègue qui pendant cinq siècles environ avait lui-même dominé rAnahuac. Ce peuple avait eu une brillante civilisation dont témoiernent encore aujourd'hui des ruines imposantes, temples et palais, et. cette civilisation avait peu à peu conquis les Aztèques destructeurs de la puissance toltèque.
Les Aztèques étaient divisés en castes : prêtres, seis^neurs, marchands, cultivateurs.
Le souverain — les Espag-nols l'appelèrent l'empereur, — était absolu. Des g-ouverneurs. les « caciques ».
administraient en son nom les provinces, qu'un service de courriers reliait à la capitale. Ce qui frappa sur
Indikn ]>v .Mexique. — March.\nd de p.wiers Photographie E. Vigneaux.
Les descendants des peuples qui occupaient le Mexique à l'arrivée de Fernand Cor te:. Aztèques, Toltêques, etc., forment aujourd'hui le gros de la population de l'Amérique centrale. La ressemtr^,^f Iac Vcnaô-nnlQ rp tlance est frappanteentrece marchand de paniers, LOUL leb cbpd^iiuis Lc ^,,o/o?rj/'/i/e tiier dans une rue de Me.xico et le fut la belle ordonnance masque de pierre de Teotihuacan, vieu.x de cinq des villes Elles leur siècles au moins. Sous le chapeau de paille et sous l'antique coiffure a bandelettes, les yeux, les pommettes saillantes, le nez, la bouche longue et large, les lèvres épaisses, la physionomie sont les mêmes.
parurent supérieures à beaucoup de villes d'Espagne . Fernand
Cortez. dansune lettre à l'empereur Charles-Quint, décrivait avec admiration, la capitale des Aztèques, .Mexico, dressée au milieu de son lac avec sa ceinture de jardins flottants; ses grandes et belles maisons ornées de parterres de fleurs, ses palais, ses temples surmontés de pyramides « aussi élevées que la tour de la cathédrale de Séville, toutes solidement bâties en pierre de taille, avec des charpentes bien assemblées et peintes ». « Nous
voyons tous les jours des choses si surprenantes, écrivait-il, qu'à peine pouvons-nous en croire nos propres yeux. La ville est aussi grande que Séville et Cordoue : les rues principales sont très larges et très droites.
11 y a plusieurs g-randes places qui servent de marché. Il y en a une entre autres plus g-rande que la ville de Salamanque. entourée de portiques. Il y a des herboristes chez qui l'on vend toutes sortes de plantes et d'herbes médicinales; des pharmaciens chez qui l'on se procure des médecines toutes prêtes à prendre: des barbiers chez lesquels on rase la barbe et les cheveux: des restaurateurs qui donnent à boire et à mang-er. » .\ vrai dire la civilisation mexicaine était plus surprenante qu"admirable: les monuments, faits de matériaux mal assemblés, s'ils rappelaient, par leurs formes de pyramides et leurs terrasses superposées, l'Ég-ypte et TAssyrie, n'en étaient pas moins d'un art assez g-rossier. D'autre part la religion était féroce. Les Bas-kelief MEXICAIN ^^'^^"-^ vouiaient des victimes
Photographie.
La photographie de ce tas-relief pteSijiie caricatural fait tien saisir tout ce qu'il y avait d'imparfait dans l'art mexicain. Les pierres ne sont pas dressées avec soin et, quoique destinées à être couvertes d'un seul tas-relief, elles ont été, surtout les deux pierres inférieures, très grossièrement assemtlées. ('e personnage, un guerrier à longue tarticlie — presque le « touc » tradilionnel de l'Américain du Nord dans les caricatures contemporaines — est coiffé d'un casque qui couvre les oreilles et que surmonte une couronne de plumes, avec panache retombant en arrière jusqu'à hauteur des épaules. Il est chaussé de bottes. Les plis d'une sorte de manteau descendent jusqu'à ses talons, ('e tas-relief forme le montant d'une porte dans un temple de Chichen Itza, une ville en ruines, dans le Yucatan. Il est d'art toltéque^
humaines, par centaines, par milliers, viniit mille à la dédicace d'un temple en 1480. Étendue sur une pierre, maintenue par quatre prêtres, la victime était ouverte d'un coup de couteau » comme une g-renade » et le cœur arraché de la poitrine était jeté à la face des idoles. Pendant les premiers jours de chaque mois, en vertu d'un traité solennel datant de 14.53, les g'ens de .Mexico et certains de leurs voisins se faisaient réo-ulièrement la guerre, à seule fin de se procurer des « victimes grasses et en bon état ».
La conquête du Mexique, un empire quatre foisg-rand CONQUETE comme notre France, fut faite en quatre années. Com-
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„ mencee en i.tiq, elle était achevée en 1.322. Lue tut
CORTEZ j r V /^' ,
1 œuvre de Fernand ( ortez.
P^ernand Cortez, de famille noble, était né à Salamanque. Il avait commencé des études de droit quand, à dix-neuf ans, le goût des aventures le Ht s'embarquer pour Saint-Doming-ue (lôoq). Il prit part à diverses expéditions, entre autres à la conquête de Cuba (i.5ii). Il avait trente-quatre ans, lorsque le gouverneur de Cuba, ^'elasquez. le chargea de préparer une expédition pour le continent.
En avril i.5ic). Fernand Cortez débarquait avec six cent soixante hommes sur la côte du Mexique et créait un poste fortifié qu'il appela Villa Rica de la Vcra Cru:. « Mlle Riche de la \'raie-Croix ». Cinq mois plus tard, en août, avec trois cents fantassins, dont treize arquebusiers, quinze cavaliers et dix pièces d'artillerie, il se mit en marche sur Mexico; il y arriva en octobre. L'empereur Montezuma, un souverain « qui avait chaque matin plus de six cents seigneurs à sa cour », n'ayant pu arrêter la marche de Cortez, le reçut en ami. Six jours après, sous prétexte que quelques Espag-nols avaient été assaillis par des Mexicains, Cortez, accompagné d'une poignée d'hommes, se rendit au palais de Montezuma, le fit prisonnier et l'emmena dans son cantonnement. Ce coup d'audace lui permit d'organiser une sorte de protectorat, et pendant près d'un an. l'empereur dans sa main lui servit à gouverner facilement le .Mexique.
En juin i.52o, pendant une absence de Cortez, la cupidité d'un de ses lieutenants, qui fit assassiner au milieu d'une fête, pour leur voler leurs bijoux, plusieurs centaines de seigneurs aztèques venus sans armes, provoqua un soulèvement formidable. Cortez, revenu en hâte, ne put empêcher un désastre.
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.Montezuma. qu'il v(juiul employer à calmer les .Vztèques. fut tué par eux. Après une bataille de rues qui dura plusieurs jours, san<rlante et acharnée au point que, d'après C'ortez. « il n"v avait plus un cavalier en état d'alloniier le bras, plus un fantassin qui pût se remuer », il fallut de nuit évacuer Mexico. Des centaines d'Espagnols périrent sur l'une des chaussées qui traversaient le lac. Cortez ne put venger ce désastre qu'un an plus tard. Il prit ^lexico d'assaut à la suite d'un long siège (\3 août 1021). Dès lors l'empire .Mexicain, auquel on donna le nom de Xouvelle Espagne, fut facilement soumis. Cortez, nommé par Charles-Quint g-ouverneur et capitaine général, poursuivit la conquête. Elle était achevée depuis la presqu'île de Californie jusqu'à l'isthme de Darien. quand Cortez rentra en Espay-ne, en i52!î.
DE CORTEZ
tames d hommes — dont disposait Cortez. .Mais il faut remarquer que Cortez fut favorisé par le;-: circonstances. L'empire de .Montezuma, très étendu, était en réalité très faible parce qu'il n'était pas homogène. Il avait été constitué par la guerre: il était formé dépopulations de races différentes, récemment soumises par les Aztèques, après de longrues luttes. Toutes proportions gardées, c'était une sorte d'empire Perse, au moment oîi Darius attaqua les Grecs. Les populations vaincues supportaient avec peine le joug très lourd du vainqueur. D'autre part des prophéties, que Montezuma connaissait aussi, promettaient aux vaincus un libérateur envoyé des dieux et qui viendrait de l'est. Cortez, avec ses chevaux, animaux inconnus par conséquent fantastiques pour les .Mexicains, avec ses canons et ses arquebuses, des tonnerres portatifs, apparut à tous comme l'envoyé céleste. < Il trouva, a-t-on dit. les vaincus prêts au soulèvement et le vainqueur dans une attente pleine d'épouvante. » Cependant, chevaux, canons et arquebuses n'épouvantèrent pas longtemps les .\ztèques. Ils eurent vite fait de reconnaître dans les Européens des hommes. Très braves, ayant le nombre, bien armés de lances et de flèches à pointes de cuivre qu'une trempe spéciale rendait aussi dur que l'acier, ils eussent Hnalement accablé les Espag^nols, si les Espag^nols eussent été seuls. .^Lais Cortez trouva des alliés dans les sujets révoltés des
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Fernand Cortez (1435-15471.
D'après un portrait conservé à Madrid.
Photographie Lacoste.
Feriun.j (.inicc avait trente-quatre ans lorsqu'il entreprit la coiLiiiete Jii Mexique. Dans ce portrait, d'auteur inconnu, la longue figure qu'encadre étrangement la dentelle de la fraise, est d'une Lideur si caractéristique que la ressemblance parait certaine. Le ne:, long et gros du tout, tombe sur une touche aux lèvres épaisses; les oreilles sont largement détachées de la tête, les yeux ronds sous des sourcils très arqués. Il y a dans la physionomie un bel air de résolution. Par son énergie et son audace Corte: est le type le plus parfait des Conquistadores, les conquérants de l'Amérique. Intéressant costume de gentilhomme au début du seiciime siècle : pourpoint soutaché, dessinant la taille, col très montant, dentelles aux poignets; haut-de-chausse bouffant sur les cuisses; gants dans la main droite; chapeau haut de forme, avec cocarde retenant le ruban très large. Sur la table une pendule.
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Aztèques et dut son succès surtout à leur constant appui. Dès la première marche sur .Mexico ils lui avaient fourni 7000 hommes ; ils ne cessèrent jusqu'à la fin de le ravitailler et de lui fournir par milliers des auxiliaires.
Dix années environ après la prise de Mexico les LE PÉROU Espag-nols commençaient la conquête du Pérou.
Le Pérou, beaucoup plus étendu quïl n'est aujourd'hui, se développait le long- du Pacifique et sur les montagnes des Andes, en sorte qu'il comprenait les territoires actuels de l'Equateur, du Pérou, de la Bolivie et une partie du Chili. Il formait un empire dont le souverain, llnca, exerçait sur le peuple, les Quichuas, un despotisme patriarcal. Descendant du dieu Soleil, il était à ce tirre maître de tout ce qui se trouvait dans l'empire, terre, mines, récoltes, maisons, habitants. Par suite c'était lui qui par ses fonctionnaires répartissait entre ses sujets tous les produits nécessaires à l'existence depuis les grains pour les semailles, et les fruits du sol, jusqu'aux étoffes tissées dans les manufactures. Le Pérou était un empire collectiviste. Pour gouverner plus facilement cet empire immense et couvert de montag-nes qui sont parmi les plus hautes du g-lobe, les Incas avaient construit un réseau complet de bonnes routes, entretenues avec soin, dont les quatre principales partaient de la capitale Ciizco. une ville de soixante mille habitants, dont le nom sig-nifiait le « Centre ».
Le despotisme collectiviste ne paraissant pas oppressif aux Péruviens, g^enssans initiative, d'humeur paisible et douce, agriculteurs remarquables qui, dans leurs champs savamment irrigués, cultivaient surtout le maïs et la pomme de terre. Leurs monuments étaient bâtis d'énormes blocs de pierre soigneusement polis et joints sans ciment. La décoration intérieure était faite de métaux précieux, l'or et l'argent se trouvant en quantités énormes dans le pays. De cette décoration, plaques d'or couvrant les murs, corniches massives soutenant les plafonds, statues, fleurs, animaux, d'un art très réaliste, la cupidité des Espag^nols n'a presque rien laissé subsister.
Uabondance des métaux précieux au Pérou était CONQUÊTE connue jusque dans l'Amérique centrale : on y fai- DU PÉROU sait, sur ce pays de l'or, des récits merveilleux qu'entendirent les Espagnols établis à l'isthme de Panama. Deux d'entre eux, vieux coureurs d'aventures, l'un ayant cin-
LES DKCUrVEinES MARITIMES.
qiianteans, l'autre soixante, François Piz^irre. un ancien porcher, Almjgro un entant trouvé, tous deux à peu près illettrés, s'associèrent pour tenter la conquête du F^érou.
C'était en 1024, il y avait trois ans que Cortez était détinitivement maître de Mexico. .Mais Pizarre et Almagro ne purent mettre a exécution leur dessein que huit ans plus tard.
En 1.5.32, François Pizarre débarquait au Pérou avec environ cent soixantedix hommes et soixantedix chevaux. Pas d'autres armes à feu que trois arquebuses. Précisément alors une querelle dynastique mettait aux prises rinca Atahualpa et son frère aîné qu'il avait dépossédé. Les troubles et
Maigre l'horritle consommalion d'indigènes qu'a entraince le travail force dans les mines, imposé far les Espagnols aux Indiens, la race des liatitan s primitifs a survécu au Pérou et dans toute la région des Andes. Cet indigène accroupi, ser rant dans ses mains arc et flèches, vêtu d'un pantalon et d'une ample tunique à bordure de couleur, donne le type exact des Indiens que rencontra Pizarre. Il y a dans, les traits, le nez épaté, les pommelles saillantes, les yeux Ivides, les cheveux plats, une ressemtlancc frappante avec le type Mongol. La peau est cuivrée. ■— Les Péruviens au temps de la conquête par Pizarre étaient d'humeur pacifique et douce.
Un Périvien. — Photographie.
:2S2 . HISTOIRE .MODERNK.
les divisions résultant de cette querelle dynastique facilitèreni le succès de Pizarre. Quand il s'enfonça dans Tintérieur ;' trouva partout un accueil amical. Les Andes franchies, i arriva, le i5 novembre 1.532, devant le camp d'Atahualpa. Ll lendemain Atahualpa. invité à visiter les cantonnements esp;i <;-nols. s"yrendit sans armes et sans escorte : il ytomba dans ui liuet-apens.
Au cours de la visite, un prêtre, qui accompagnait Pizarre tendit à Tlnca une Bible en lui disant qu'il devait croire tout cl que disait ce livre. Atahualpa approcha le livre de son oreille n'entendant rien il le jeta à terre. Les Espagnols, criant au sacn lège, se jetèrent aussitôt sur lui et le firent prisonnier. Pour obtenir sa liberté, il offrit de payer une énorme rançon. Les Espagnols acceptèrent l'offre : ils se tirent livrer deux cents charg-es de plaques d'or et le double de plaques d'arg:ent enlevées aux murs des temples de Cuzco. Quand la rançon eut été payée, non seulement les Espagnols ne remirent pas l'Inca en liberté, mais ils l'accusèrent de conspirer contre eux et de préparer en secret un soulèvement. Ils lui firent son procès pour trahison et le condamnèrent à être brûlé vif. Comme il consentit à recevoir le baptême, on lui fit la grâce de l'étrangler avant de le brûler. Après quoi les Espag^nols prirent son deuil et récitèrent des prières pour le repos de son âme (avril 1.5.33'.
Peu après des renforts lui étant arrivés conduits par Almagrro, Pizarre marcha sur Cuzco et put l'occuper après quelques petits combats (20 novembre i533;. En i535 le Pérou était à peu près soumis ; Pizarre lui donna une nouvelle capitale en fondant Lima.
ALiis alors Pizarre etAlmagro se brouillèrent. A leur demande Charles-Quint leur avait partag:é le g"ouvernement de l'ancien empire péruvien. Il avait attribué à Pizarre les pays du nord, le Pérou d'aujourd'hui: à Almagfro, les pays du sud, le Chili actuel. Chacun d'eux cherchant à étendre les limites de son g^ouvernement au détriment de l'autre, ils en vinrent aux mains. AlmagTO. fait prisonnier par Pizarre, fut étrang-Ié (i538). Ses anciens soldats vengèrent sa mort en assassinant Pizarre (1541). Ces querelles sang-lantes continuèrent entre un fils d'Almagroet les frères de Pizarre : elles ne prirent fin que le jour où Charles-Quini plaça le Pérou sous son autorité directe et y envoya un gouverneur (1.547).
S CONQUETES
s-SPAGNOLES domination espaiinole dans l'Amérique ( entrale
et TAmériquc du Sud. Cette domination fut successivement établie sur le Yiikatan (1.527-15^7), la région où, ii-ràce aux ruines d'une soixantaine de villes, se révèle le mieux à nous l'éclat de la civilisation toltèque; sur le W'nccuela (i52oinqo), un moment vendu par C'harles-Quint pressé d'ar<ienl à des Allemands, des banquiers de Hambourg- qui le rendirent aux Espagnols après de vains essais de colonisation ; sur la Colombie (1.5.38), le Chili (iS^o), dont Almagro avait seulement (planché la conquête; enfin, dans la seconde moitié du seizième siècle, sur l'Argentine et le Parai^uay.
En 1040, OrilLiua, un compagnon de Pizarre. parti du Pérou dans la direction de l'est, atteig-nit un fleuve immense qu'il descendit jusqu'à l'Atlantique. 11 raconta qu'il avait vu sur les rives des tribus guerrières, pareilles aux Amazones de la fable grecque : de là le nom donné au fleuve. Il mourut comme il préparait une expédition pour prendre possession du pays. La région de l'Amazone entra avec le lirésil dans l'empire Portugais.
Les Espagnols ne furent pas longtemps à donner à •RGANISATION y^^^^^ empire colonial une organisation régulière et
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uniforme. Les colonies étaient toutes possessions de
ESPAGNOL
la couronne. Le roi était représente dans chacune d'elles par un gouverneur qui portait le titre de vice-roi dans les colonies les plus importantes, comme le .Mexique et le Pérou, le titre de capitaine-i^énéral dans les autres. En Espagne même, un Conseil suprême des IvJes définitivement organisé par Charles-Quint (1.524) avait la haute main sur tous les fonctionnaires coloniaux, et sur tout ce qui touchait l'administration civile, militaire, religieuse, judiciaire. Enfin comme les Espag-nols entendaient, à l'exemple des Portugais, se réserver le monopole du commerce avec leurs colonies, il y eut une administration commerciale. Cette administration était dirigée par la Chambre de commerce. Elle avait son siège à Séville, seul port entre tous les ports d'Espagne où les navires, partant et arrivant en convoi une fois par an, purent embarquer des marchandises pour les colonies et débarquer les marchandises des colonies.
Dans rorganisation des colonies, les rois n oubliè-
DESTRUCTION rent pas les Indiens. Ils ordonnèrent qu'on respectât
DES INDIENS leurs personnes et leurs biens, qu'on ne les fit
Jamais travailler que de leur g-ré et en les payant,
qu'on les traitât toujours avec douceur, chrétiennement. Les
ordonnances royales furent vaines.
Pendant la conquête, la conduite des Espagnols. offrit trop souvent un révoltant mélano-e de rapacité, de mauvaise foi, de férocité. Les conquérants mirent à la recherche de l'or une passion sauvat;e. On a vu quel iiuet-apens fut org-anisé à Mexico par un lieutenant de C'ortez, assassin et voleur; quel guet-apens au Pérou mit Atahualpa aux mains de Pizarre. Aprè# la reprise de Mexico, le successeur de Alontezuma, Guatimozin, ayant refusé d'indiquer en quelle partie du lac il avait fait Jeter le trésor impérial, les Espagnols le couchèrent sur un brasier. Un autre lieutenant de C'ortez fit brûler vifs d'un seul coup quatre cent soixante Mexicains. Au Pérou, à Quito, un lieutenant de Pizarre, fit égorger d'abord toute la population mâle; puis, après avoir mis le feu à la ville, il fit égorger les femmes et les enfants.
Ces sauvageries abominables étaient épisodes du temps de guerre et de la période de conquête. Mais, même quand les Indiens furent partout soumis, les Espagnols restèrent des maîtres impitoyables. Les Indiens furent « répartis » entre les colons, contraints de travailler gratuitement pour eux. et, malgré les interdictions répétées des rois d'Espagne, réduits en fait à l'esclavage. On les employa surtout à la recherche des métaux précieux, au travail des mines, le plus dur de tous. Ils y succombèrent par millions. Dans la seule ile de Saint-Domingue, il y avait, dit-on, plus d'un million d'habitants quand Christophe Colomb la découvrit (i4g2). On est certain que di.x-sept ans plus tard (i5o9) il en restait à peine quarante mille, et, cinq ans après, treize mille. Le reste avait péri.
Quelques prêtres prirent la défense des indigènes. LA TRAITE DES L'un d'eux. Las Casas, passa sa vie à dénoncer counoirs rageusement les atrocités commises et à réclamer sans trêve Justice pour les opprimés. Il finit par émouvoir l'empereur Charles-(^uint et par obtenir la mise en vigueur de sérieuses mesures de protection, édictées en faveur des indigènes.
l.i:S DKCOUVERTES MARITIMES. ,S5
Le résultat fut un nouveau malheur. Le.s l^.spai^nols clierchcrent des travailleurs ailleurs. Us achetèrent des noirs en Afrique et les transportèrent en Amérique. Ce fut le point de départ d'un horrible commerce, renouvelé de TAntiquité, la traite ou commerce des esclaves. 11 dura jusqu'au dix-neuvième siècle: pendant quatre cents ans il provoqua de perpétuelles guerres entre les noirs qui cherchaient à faire des prisonniers pour les vendre au.v Européens et coûta la vie à des millions d'êtres humains en Afrique.
L'empire colonial espagnol fut tout à fait différent CARAC ER jg l'empire portUQ-ais. Les Portugais étaient des
)E L'EMPIRE , 1 r- ^ e » j • ,
commerçanfs, les Espagnols furent des conquérants.
Ils ne se bornèrent pas à occuper les points essentiels sur les côtes; ils soumirent larrière-pays — Yhinlerlani. Le Mexique, le Pérou, la Colombie, etc., devinrent comme un prolongement de LEspag-ne au delà de l'Atlantique : on les appela la Nouvelle Espai^ne, la Nouvelle Castille. la Nouvelle (irenade, etc. Les colons, les plus aventureux et les plus hardis des Espagnols, vinrent s"v établir, sans espoir de retour: ils fondèrent des villes et tirent souche d'un nouveau peuple. Aussi les Espagnols, à la différence des Portugais, créèrent un'e œuvre durable: malgré bien des fautes, leur empire colonial subsista jusqu'au siècle dernier. 11 est aujourd'hui détruit; mais dans l'Amérique Centrale et l'Amérique du Sud, devenues indépendantes, ce sont la race, la langue et la civilisation espagnoles qui dominent.
Les grandes découvertes ne sont pas simplement ONSÉQUENCES ^^^ épisodes de l'histoire d'Espagne et de Portugal. )ES GRANDES \t\\r?, conséquences de tous ordres, — écono-
miques, politiques, scientifiques, religieuses, — elles appartiennent à l'histoire universelle. De ces conséquences, les unes furent immédiates, les autres apparurent plus tard ; peut-être toutes ne se sont-elles pas encore déroulées. Les plus importantes, outre le soudain développement de la puissance du Portugal et de l'Espagne, furent les suivantes.
Les grandes routes du commerce furent immédiatement déplacées : les marchandises qui passaient par l'Egypte passèrent désormais par le cap de Bonne-Espérance. Par suite, la Méditerranée gui. depuis r Antiquité, était le centre de r activité coin-
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merciale. perJilson importance :iii profil de VOcèan. Alexandrie, (lênes, \'enise. Marseille ne furent plus que des ports secondaires : il a fallu, de nos jours, le percement du canal de Suez pour leur rendre leur prospérité passée. En revanche les ports atlantiques du Portug-al. de l'Espag-ne, de la France, de la Hollande, et plus tard de l'Ang-leterre. srag-nèrent tout ce que perdirent les ports méditerranéens.
D'énormes quantités de métaux précieux furent tirées d'Amérique et déversées sur TEurope. Aux monceaux d'or pillés dans les palais et les temples, pillés jusque dans les tombeaux, au .Mexique, au Pérou, au \'énézuéla. s'ajoutèrent les monceaux d'argent tirés des mines. En 1.545. à Polosi, dans le Pérou on découvrait des montagnes de minerai d'argent atteignant jusqu'à 700 mètres d'altitude: la richesse du Pérou en devint dès lors proverbiale. Chaque année un convoi de navires spéciaux, les « galions » apportait à l'Espagne le produit des mines. On estime que dès le milieu du seizième siècle il y avait en Europe douze fois plus de numéraire, pièces d'or et pièces d'argent, que soixante ans auparavant, à la veille du premier voyage de Colomb. Le Mexique et le Pérou ont fourni, depuis Cortez et Pizarre jusqu'à nos jours, neuf milliards d'or et vingt-quatre milliards d'argent.
Ces masses de métaux précieux ne profitèrent guère aux Espagnols; elles coulèrent pour ainsi dire entre leurs doigts, parce que, se croyant riches en présence de tant d'or et de tant d'argent, ils cessèrent peu à peu de travailler. Dès lors il leur fallut acheter aux peuples voisins ce qu'ils ne fabriquaient plus eux-mêmes. Or et argent passèrent aux industriels et aux commerçants, c'est-à-dire à la bourgeoisie. Jusqu'alors la principale richesse avait été la terre, possédée toute au Moyen Age par la noblesse. A partir du seizième siècle, l'or et l'argent tendirent à faire les bourgeois aussi riches que les nobles : V importance sociale et l'influence poli ligue de la bourgeoisie ne cessèrent dès lors de grandir.
Le savoir se trouva prodigieusement accru. On découvrit, avec de nouvelles terres, de nouvelles races humaines, de nouvelles civilisations, de nouveaux animaux, de nouvelles plantes, de nouveaux astres. Tant de nouveautés inattendues éveillèrent l'admiration, excitèrent les curiosités, ébranlèrent les esprits, bouleversèrent les vieilles théories scientifiques et les crovances.
Ht tandis que d'un côté les i^randes découvertes (nivraienl au Christianisme un nouveau champ d'action, et assuraient sa diffusion en Amérique; d'autre part elles ruinaient aux yeux de beaucoup la confiance dans le Clerg-é, le respect pour ses enseignements. A côté des prêtres savants qui. par leurs livres, comme Pierre d'Ailly. avaient préparé les grandes découvertes, d'autres, plus nombreux, avaient à la légère proclamé absurde, impossible, contraire à la science et à la foi, par conséquent condamnable, ce qui s'était trouvé la vérité du lendemain, par exemple la sphéricité de la terre. Par là, dans une mesure qu'il ne faut toutefois pas cxag-érer, les grandes découvertes ont préparé la crise religieuse de la Réforme, le grand mouvement d'idées de la Reihiiss.iiice.
h^Frkr.
Fac-si.milé de la sig.natlre de Vasco de Gama.
Fac-similé de la signature de Christophe Colomb. La signature est précédée d'un arovpedesept lettres dont la signiflcalton précise e^t^mal connue: les trois dernières sont peul-être J. M.J. (Jésus, .y.nte, Joseph). Le commencement du prénom Christoferens (Christoptie.Porte-Uirist), Christo, est écrit en abrégé et en lettres grecques.
Tableau synoptique
Lesguerres d'Italie et la formation des empires coloniaux. Guerres d'Italie. Empire espagnol. Empire portugais.
Charles \'II1 à Naplc Fornoue.
miQ. . . Conquête du .Milanais.
i5iio. . . Seconde conquête de Naples.
Ligue de Cambrai.
Asnadel
i5ii . . . Sainte Ligue
i5i2. . . Gaston de Foi.K.
i5i3. . . Invasion de la France
u^i."^. . . .Marignan
i.'^iB. . . Pai.K de Noyon.
i5i9. . . Charles -Quint, empereur.
i52o. . —Première guerre contre Charles-Quint.
Siège de Mézières.
Pavie.
—Traité de Madrid. Seconde o-uerre.
Premier voj-age de
Colomb.
Les Espagnols à
Saint-Dominsue.
Colomb àl'embouchurc de rOrénoquc.
Colomb à l'isthme de Panama.
Conquête de Cuba.
Cortcz à Mexico.
-Siège de Vienne, de Cambrai.
Paix
i5.vS.
-Troisième guerre ci tre Charles-Quint.
irqo.
-Quatrième guerre C( tre Charles-Quint.
Cerisoles.
-Invasion en Picardie et en Provence. Paix de Crépy.
Fin de la conquête du .Mexique.
Pizare au Pêrùu.
Prise de Cuzco.
Fondation de Lima.
Conquête de la Colombie.
Conquête du Chili.
Les mines de Potosi
Vasco de Gani:i a Calicut.
Cabrai au Brésil.
Victoire de Diu.
Prise de Goa.
Prise de Malacca.
Prise de Socotora.
Prise d'Ormuz.
.\mbassade portugaise à Pékin.
DES ÉTATS
L'Europe au dixième et au quinzième siée te 7
Le royaume de France au dixième et au quinzième siècle 8
Le royaume de France au dixième siècle 9
La France sous les Capétiens, du dixième au quatorzième siècle . i3
La France sous les Valois du quatorzième au quinzième siècle. 1 7
Les royaumes de l'archipel anglais au dixième siècle 21
Extension du royaume d'Angleterre du onzième au quatorzième siècle c3
L'Allemagne au dixième et au quinzième siècle 26
Le royaume d'Allemagne et le Saint-Empire germanique au dixième siècle 27
Le royaume d'Allemagne du onzième au quinzième siècle. ... il
L'Italie au dixième siècle 35
L'Italie au quinzième siècle. ... 39
Venise.— Palais des Doges. . . 41
La péninsule espagnole du di.xiéme au quinzième siècle 42
Ferdinand le Catholique .... 44 Isabelle la Catholique 45
L'Espagne i la fin du quinzième .'Siècle 47
A. .M.M.ET. — Histoire moderne.
Chapitre III LA SOCIÉTÉ
Un château fort du quinzième siècle : Pierrefonds 81
Détail des fortifications à Pierrefonds 83
Ameublement seigneurial au quinzième siècle 85
Dame noble et gentilhomme au quinzième siècle 8g
Un paysan au quinzième siècle. . 92
Une paysanne au quinzième siècle q3
Un ouvrier au quinzième siècle. 97
Boutiques au quinzième siècle. . 98
Maisons du Moyen Age, sur la Grande place à Lisieux. ... 99
Fortifications d'une ville au Moyen Age. — Fragment de l'enceinte de Nuremberg. — Bavière. . . 101
Hôtel de ville et beflYoi d'Vprcs. — Belgique io3
Chapitre \' LA CIVILISATION
Douzième siècle. — Cloître roman. — És-lise Saint-Trophime à Arles.. ". .1:0
Ouinzième siècle. — Cloitrc oyi-
\-al. - Hospice de VillelVanchede-Rouergue • '5'
Coupe d'une travée d'église romane '-8
Plan d'une église romane i?8
Plan d'une église ogivale i5q
Coupe d'une église ogivale. . . • iSg
Onzième siècle. — Vue latérale d'église romane. — Notre- Dame à Poitiers '^
Douzième siècle. — Intérieur d'église romane. — Saint-Pierre à Angoulème • '6'
Douzième siècle. — Façade d'église romane. — Saint- Pierre à Angoulème ''j-
Treizième siècle. — Chevet d'une église ogivale. — Notre-Dame de Paris • it.?
Treizième siècle. — P'açade d'eelise ogivale. — Notre-Dame de .Reims '^
Treizième siècle. — Intérieur d'église ogivale. — Notre-Dame de Paris "'7
Treizième siècle. — La N'ierge et Sainte-Anne. — Cathédrale de Reims X^
Architecture ogivale. — Venise.
— La Maison d'Or '7-
Architecture de la Renaissance.
— Venise. — Palais Vendramini-Calergi '"3
Florence.— Le Dôme; le Palais
Vieux «74
Giotto. — La fuite en Egypte. — Chapelle de Santa- .Maria dcll' Arena. — Padoue 177
Brunellesco. — Chapelle des Pazzi. — Florence 179
Donatello. — Buste de Nicolas da Uzzano i2i
Ghiberti. — Partie inferieured'une des portes du Baptistère de Florence 182
Luca délia Robia. — Les Chanteurs i83
Fra Angelico. — Le Counonnement de la Vierge. — Couvent de Saint -Marc; Florence. . . io5
Sculpture française. — Quatorzième siècle. — La Vierge du ' Marthuret. — Riom (Puy-dc- Dome)
Jean Fouquet. — La X'isitation.
Enguerrand Charonton. — Le couronnement de la Vierge. — Hospice de \'illeneuve-lès-Avignon
Jean Van Eyck. — La Vierge au Donateur • . 189
Canon du début du quinzième siècle 192
Canon de la seconde moitié du quinzième siècle içS
Couleuvrine à main. — Seconde moitié du quinzième siècle. . . 194
DE FRANCE ET D'AUTRICHE
L'Europe Occidentale et centrale à la fin du quinzième siècle. . . .
TAHF.E DES (iRAVrRES.
Jules 11 :z')
Canon français au début du seizième siècle 220
Gendarmerie française 224
Lansquenets 225
Ëpée a deux mains 220
Gaston de Foix 228
Champ .le bataille de Marignan. . 229
Les Étals de la Maison d'Autriche
sous Charles-Quint 232
Charles-Quint 235
Colonne française à la bataille
de Cérisoles 239
Metz. —. La Porte des Allemands. 2_)i François de Lorraine, duc de
Guise 243
Arquebusiers des Légions provinciales 24-
Pièce de campagne sous Henri II. 248
CnAPITRE VIII
ET LES ÉTABLISSEMENTS COLONIAUX Fragment de la carte catalane de
Paris (137.'^) 253
Mappemonde de 1417 258
Une caravelle 25q
Vasco de (îama 203
Globe de Martin Behaimje Xiirem-
lx'rg\ r4g2 268
Les étapes des grandes découvertes. 269
Christophe Colomb 271
Art mexicain. — Masque en pierre. 274 Indien du mexique. — .Marchand
de paniers 275
Bas-relief mexicain • 276
Fernand Cortez 279
Un Péruvien nSi
IV. — L'Église io
Les Couvents et le Clergé, la Papauté et l'Empire, la llicorie des pouvoirs Pontificat et Impérial, Grégoire VII, Innocent III, Bonijace VIII io5
Les Couvents et le Clergé 106
La Papauté et l'Empire, la théorie des pouvoirs Pontifical et Impérial, Grégoire VII, Innocent III,
Bonifiée VIII i'4
Les papes d'Avignon. Les Conciles du quinzième siècle, l'Opposition à l'Église : Opposition religieuse,
les Hérésies; Opposition politique, les Concordats. . . 184
VII. — La politique européenne de 1494 à i:5q
L'empire de diarles-Quinl. — Lutte entre les maisons de France et d'Autriche ;i4
Les guerres d'Italie ;io
La lutte entre les maisons de France et d'Autriche. 201
VIII. — Les découvertes maritimes et les établissements colo-
niaux 2c3
Les voies de communication : les épices et les métaux précieu.x 253
Les Portugais 261
Les Espagnols 267
Taule Synoptique. — Les guerres d'Italie et la formation de l'Empire colonial 2i:'>u
Librairie HACHETTE et C'% 79, boul. St-Germain, à Paris ALBERT MALET
Professeur d'histoire au Ivcée Louis-le-Grand
D'HISTOIRE
Rédigé coniormément aux programmes officiels du 31 mal 1902.
A l'usage des lycées et des collèges
Sept volumes in-i6, avec gravures et cartes, cartonnage toile.
L'Antiquité, avec la collaborat-on de M. Charles Maquet, professeur au lycée Condorcet. Classe de Sixième A et B. Un vol. 3 fr.
On ivnd séparément
L'ORIENT, un vol. i fr. 25. — LA GRECE, un vol. i fr. 23. — ROME, un vol. i fr. ».
Le Moyen âge et le commencement des Temps modernes (3q5-i498). Classe de Cinquième A et B. Un volume 3 fr. 5
Les Temps modernes (1493-1789). Classe de Quatrième A et B. Un volume 3 fr. 5
L'Epoque contemporaine (1789-1889). Classe de Troisième A et B. Un volume 4 fr.
Histoire moderne (1498-1715). Classe de Seconde. Un volume (En préraration) •
Dix-huitième siècle : Révolution et Empire (i7i5-i8i5). Classe de Première. Un volume. (En préparation) •
Dix-neuvième siècle (i8i5-iqoo). Classes de Philosophie et de iNÏatbêmatiques. Un volume {En préparation) »
F. SCHRADER et L. GALLOUÉDEC
DE GÉOGRAPHIE
Rédigé conformément aux programmes officiels du 31 mai 1902. Sept volumes in-iôavec de non breuses cartes en noir et en couleurs et un Index de tous les noms cités. Cartonnage toile. Géographie générale, Amérique, Australasie. Classe
de Si.xième. Un vol 3 fr. •
Atlas correspondant. 22 cartes. 2 fr. S». Géographie de l'Asie et de l'insulinde, Afrique. Classe de Cinquième. Un volume 3 fr. »
Allas correspondant. 22 cartes. 2 fr. 5o.
Géographie de l'Europe. Classe de Quatrième. Un vol. . . 3 tr. »
Allas correspondant. 18 caries. 2 fr. 5o. Géographie de la France et de ses Colonies. Classe de Troisième. Un volume 3 fr. •
Atlas correspondant. 18 cartes. 2 fr. 5o Géographie généra/e. Classe de Seconde. Un volume . ... 3 fr. 5o
Atlas correspondant. 20 cartes. 2 fr. 5o. Géographie de la France. Classe de Première. Un volume. 3 fr. 5o
Atlas correspondant. 26 cartes. 3 fr.
Les Principales Puissances du Monde, Classes de Philosophie et Mathématiques. Un vol . 4 fr- »
Librairie HACHETTE et C ", 79, boul. St-Germain, à Paris
Atlas
de
Géographie Historique
Ouvrage contenant en 55 grandes feuilles doubles
107 cartes en couleurs accompagnées d'un texte kislorique au dos el
de m caries, figures et plans en noir
avec un index alp/iabctirjue des noms contenus dans l'allas
Par une réunion de Professeurs el de Savanls
sous LA DIRECTION GEOGRAPHIQUE DE
F. SCHRADER
Directeur des travaux carlojraphiques de la librairie Hachette et C*
Un volume in-folio relié 35 fr.
Chaque carte séparément 60 c
LE MÊME ATLAS DIVISÉ PAR CLASSES
Géographie générale, Amérique et Australasic. Classe de Sixième, lo cartes 7 fr. 5o
Géographie de l'Asie et de l'insullnde, Afrique. Classe de Cinquième. i6 cartes 7 fr. •
Géographie de l'Europe. Classe de Quatrième. 18 cartes. . 7 fr. 5o
Géographie de la France et de ses Colonies. Classes de Troisième et de i'remière. 11 cartes 5 fr. •
GÉOGRAPHIE
ANCIENNE ET MODERNE A l'usage de l'enseignement secondaire
COMPRENANT EN 84 PAGES, 256 CARTES ET CARTONS EN COULEURS, 66 NOTICES ET DE NOMBREUSES FIGURES AVEC UNE STATISTIQUE GRAPHIQUE EN COULEUR» DE GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE KT UN INDEX ALPHABÉTIQUE DE TOUS LES NOMS CONTENU» DANS l'aTLAS.
Un volume in-4°, carlonnaore toile 7 fr. 50
Cet Atlas se vend également :
1° En deux parties.
Géographie historique, contenant, en 20 pages, 67 carte» et cartons en couleurs, 17 notices et de nombreuses figures Un vol. in-4' cart. . . 3 fr. ■
Géographie moderne, contenant, en 64 pages, 189 cartes et cartons en couleurs, 49 notices et de nombreuses ûgures. Un volume in-4* cartonné 6 fr. »
2° Par classes.
Classe de Sixième, contenant 22 cartes (18 cartes de géographie moderne, et 4 cartes de géographie historique) et 17 notices avec de nombreuses figures. Un volume in-4' cartonné 2 fr. 50
Classe de Cinquième, contenant 22 cartes (16 cartes de géographie moderne et 6 CiTles de géographie historique) et 21 notices avec de nombreuses figures. Un volume in-4* cartonné 2 fr. 50
Classe de Quatrième, contenant 18 cartes (14 cartes de géographie moderne et 4 cartes de géographie historique) et là notices avec de nombreuses figures. Un volume in-4* cartonné 2 l'r. 50
Classe de Troisième, contenant 18 cartes (12 arles de géographie moderne et 6 cartes de géographie historique) et 14 notices et t'e nombreuses figures. Un volume in-4* cartonné 2 fr. 50
Classe de Seconde, contenant 20 caries (12 caries de géographie moderne et 8 cartes de géographie historique) et 15 notices et de nombreuses figures. Un volume in-4* cartonné 2 fr. 50
Classe de Première, contenant 26 cartes (12 cartes de géo^rap/iie wiorfeme et 14 cartes de géographie historique) et 20 notices et de nombreuses figures. Un volume in-4* cartonné 3 fr. ■
LIBRAIRIE HACHETTE & C% PAR
^X Géographie ^
*- F. SCHRADER ET L. GALLOUEDEC
NOUVEAU COURS DE GÉOGRAPHIE rédigé conformémenl programmes officiels du 3i mai 1902. S«pt volumes in- 16 avec de breuses cartes en noir et en couleurs et un Index de tous les noms cartonnés .
Gèografhie glnira'ie, Amérique et Aiislrasie (Classe de Sixième). Uu
volume 3 :
Giografhie de l'Asie, de V In-^ulinde et de T Afrique (Classe de Cinquième). Un volume 3
Géographie de l'Europe (Classe de Qualriènie). Un volume 3 :
Ghgraphie élémentaire de la Fiance et de ses Colonies (Classe de Troi- '' '
sième). Un volume 3 I
Géographie générale (Classe de seconde). Un volume 3 '
Géographie de la France (Classe de Première). Un volume 3
Les prineipaUs Puissances du Globe (Classe de Philosophie et de Maih, -
n^atiques). Un volume 4 1
COURS ABRÉGÉ DE GÉOGRAPHIE rédigé conformément aux grammes officiels de l'Enseignement secondaire des jeunes filles. No édition entièrement refondue avec la collaboration de Mme Brun, prof au Collège de Jeunes filles d'Avignon. Cinq volumes in- 16, carti
Not.ons générales. Afrique, Océauie et Amérique (i" année). Un
volume 3
Europe et Asie (2* année). Un volume 3
France et Colonies (3* année). Un volume 3
Géographie Gênéra'.e (4* année). Un volume . 8
Les Principales Puissances du ilonde {i* année). Un volume.,.. 3
COURS COMPLET DE GÉOGRAPHIE avec 40 cartes en co et 1 17 cartes en noir et un index des noms cités. Un fcrt volume j cartonné
â=g:igg=OC =»Eg
UN
M3 pt.1
Malet, Albert
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/p1histoiremodern00male. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire moderne; rédigé conformént aux programmes officiels du 31 Mai 1902. Classe de seconde A B C D

		DIX- HUITIÈME SIECLE

		TOME I

		I " CYCLE

		CYCLE

		LIBRAIRIE HACHETTE ET O

		L'EUROPE DU X AU XV SIÈCLE FORMATION TERRITORIALE DES ÉTATS

		AU DIXIÈME SIÈCLE

		LA FRANCE

		I"(>I<MAII()N

		FORMATION E LA PUISSANCE

		CAPÉTIENS

		I. Vuir ci-dessous, p. i3o

		MENTS

		DE LA

		I. Voir ci-dessous, pagres 09 et suivantes

		L'ITALIE

		DEMEMBREMENT

		I-OKMATION li:i<Rri'()KlALI-; DES i:i A TS

		AU X' SIÈCLE

		UNIFICATION DE L'ESPAGNE

		N HisioïKK modhkm

		CHAPITRE II ORGANISATION DES ÉTATS

		LES IMPOTS, L'ARMÉE

		DES COMPTES

		DL LA FRANCE

		LA ROYAUTÉ; LE PARLEMENT

		ORGANISATION DES ETATS

		APRES

		L'EMPEREUR, LES PRINCES, LES VILLES

		E L'AUTORITÉ

		oir ci-dessous, pages

		CHAPITRE III LA SOCIÉTÉ

		I.A SOCIÉTÉ

		L'EDUCATION

		LA GUERRE

		LES PAYSASS ET LES BOURGEOIS

		LES PAYSANS LIBRES

		HH

		LA CONJURATION

		RÉPUBLIQUES

		COMMUNALES

		LA PAPAUTÉ ET L'EMPIRE

		DE L'ÉGLISE LES RÉGULIERS

		I.EGLISE

		I.KGUSE

		I. \'oir ci-dessus, page

		ET L'ASSISTANCE

		INTERDIT

		LA THÉORIE DES POUVOIRS PONTIFICAL ET IMPÉRIAL

		I. EGLISE

		Voir ci-dessiis, paire iiS

		BARBEROUSSE

		I.NNO'.t.M III

		oii' ci-dcssus. paLic

		OPPOSITION POLITIQUE. LES CONCORDATS

		CONCILE DE

		I. Voir ci-dessous, p. 14 i

		DE FLORENCE

		DE LA REFORME

		LA RESAISSASCE AU XIV ET AU XV' SIÈCLE

		I.A (;i\ KJSA I li)N, i

		I.A ( IX'II.ISAIloN. i

		ÉTRANGÈRES

		POETES

		I.A CIVILISATION

		LES VITRAUX

		I. Voir ci-dessus la statue de Saint Grégoire, page

		Voir le Moyen Age. p. 221, 224, 226, 258, zbq

		I. Voir ci-dessus, p. 47. 67, -3 et ci-dessous, p

		I.A CIVILISATION

		I.A CIVII.ISATION

		SCULPTURE

		I.A CIVILISATION

		I..\ CINILISA riON

		LES INVENTIONS

		LES PAYSANS. — LA VÉNALITÉ DES OFFICES

		Voir ci-dessous, page

		I. Voir la carte ci-dessus, pagre

		I. Voir ci-dessus, paçre

		I. Voir ci-dessous, chapitre XIV

		LES MAISONS DE FRANCE ET D'AUTRICHE

		I.A l>(,)Lril(,)lJ-: ElROI^liENNE DE 14.,) A

		Voir ci^dessus, p

		EXPEDITION

		PREMIÈRE

		LIGUE CONTRE VENISE

		DEUX MAINS

		BAYARD

		I. Généalogie de Charles-Quint

		N'oir ci-dessous, chapitre X

		LA LUTTE

		SECONDE

		ABDICATION

		I. Voir ci-dessous, chapitre X

		DE CATEAU

		I.ITTE ENTRE I,ES MAISONS DE FRANCE El [)ArTI<I( lli:. 2!|j

		FRANÇAISE

		LUTTE ENTRE LES MAISONS DE FRANCE ET D'ACTRICHE

		ET LES MÉTAUX PRÉCIEUX

		I. Voir le globe de .Martin Behaim, ci-dessous page

		DES PORTUGAIS

		CARACTÈRE

		uii" ci-dcssiis, pa<iC

		I.RS DKC()r\-J-KTi:s M AUITF.MKS

		DE CORTEZ

		S CONQUETES

		ESPAGNOL

		DES ÉTATS

		Chapitre III LA SOCIÉTÉ

		Chapitre \' LA CIVILISATION

		DE FRANCE ET D'AUTRICHE

		IV. — L'Église io

		VII. — La politique européenne de 1494 à i:5q

		D'HISTOIRE

		DE GÉOGRAPHIE

		LE MÊME ATLAS DIVISÉ PAR CLASSES

		GÉOGRAPHIE

		LIBRAIRIE HACHETTE & C% PAR

		Sources et licence





